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À cette heure, si elle était à la maison, son réveille-matin sonnerait. Elle sauterait du lit, enfilerait ses vêtements de jogging et sortirait dans la rue. Elle ferait son parcours de cinq kilomètres en commençant devant leur bungalow, au moment où le soleil se révèle au-dessus du toit de bardeaux. Après quelques détours dans les rues du quartier, elle emprunterait le sentier du parc, à côté de l’école primaire. Longerait le mur de briques jaunes. Pendant le quatrième kilomètre, elle sentirait une brûlure sous son talon droit, mais ne diminuerait pas le rythme, se pousserait, endurerait la douleur, expirant tous les trois pas, inspirant l’air frais au quatrième. Chaque foulée à la fois douloureuse et salutaire.

Elle finirait sa course devant la maison. Reprendrait son souffle, les mains sur les hanches, en marchant jusqu’à la porte. Robert s’éveillerait peut-être et lui demanderait de revenir au lit. Elle n’oserait pas se refuser à lui. Elle irait sous l’eau ensuite. Brûlante et savonneuse. Elle n’aurait pas le temps de déjeuner et se hâterait vers la gare pour attraper le train de 7 h 42 vers le centre-ville.

Mais ce matin n’était pas comme les autres. Il était extraordinairement inhabituel. Une rupture abyssale dans son quotidien. L’horloge de son tableau de bord affichait six heures. Le soleil était levé, mais encore caché derrière les montagnes. On le devinait à la teinte indigo des sommets.

Elle était seule au volant et filait sur l’Interstate 87, plein sud.
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Au milieu des Adirondack

Nicolas-Pierre Janson voyait la silhouette de la jeune femme à travers son pare-brise embué. Elle était derrière le volant d’une vieille Honda rouge, garée près du bâtiment de service de la halte routière. Elle n’était pas seule. Il y avait sur le siège passager quelqu’un dont on distinguait le contour sombre.

Un lampadaire éclairait faiblement la porte menant aux toilettes et attirait les papillons nocturnes. L’humidité de la nuit avait pénétré dans l’habitacle de sa fourgonnette, immobilisée sur le stationnement. Elle était en retrait, dans la partie sombre de l’aire de repos, moteur coupé, comme le véhicule d’un touriste qui se repose.

L’intérieur de la Honda fut soudainement éclairé par les phares d’une autre voiture qui prenait la voie d’accès de la halte. Nicolas-Pierre reconnut le visage d’Amina Debbane derrière le volant de la Honda. Le passager était un homme, il n’avait pas l’air beaucoup plus vieux qu’elle. Jeune vingtaine, peut-être moins.

L’autre voiture progressait vers eux. Elle roula doucement, dépassa la fourgonnette et s’arrêta devant le bâtiment de service. Une femme en descendit, une Québécoise à en juger par la plaque d’immatriculation du véhicule. Elle franchit la distance qui la séparait de l’immeuble en quelques enjambées félines.

Une fois la Québécoise disparue derrière la porte des dames, Amina Debbane et son compagnon se ruèrent hors de la Honda vers la voiture de la femme. «Enfin, il se passe quelque chose», se dit Nicolas-Pierre en se redressant.

Le jeune homme rabattit le capuchon de sa veste. Il tenait un objet dans la main. Une boîte noire, à peine plus grosse qu’un dictionnaire de poche. Ils s’accroupirent à la hauteur de l’aile arrière, côté passager. Leurs silhouettes étaient floues et déformées à travers le pare-brise embué, mais Nicolas-Pierre ne voulait pas attirer l’attention en actionnant les essuie-glaces. La petite Debbane se redressa et passa quelques secondes à examiner le pare-chocs arrière. Elle chuchota ensuite à l’oreille du garçon et fila dans le bâtiment des toilettes.

Elle ressortit quelques minutes plus tard aux côtés de la Québécoise. Les deux femmes échangèrent quelques mots en chassant les insectes qui tournoyaient devant leur visage. Amina la salua et alla rejoindre le jeune homme, déjà réinstallé dans leur véhicule. Elle démarra, effectua un virage à cent quatre-vingts degrés et s’engagea sur l’Interstate 87 en accélérant, le moteur de la Honda déchirant le silence des Adirondack.

Nicolas-Pierre se résigna à nettoyer son pare-brise. Les feux arrière du véhicule d’Amina Debbane n’étaient plus que deux minuscules points rouges au loin. Son regard tomba sur la Québécoise. Trentaine. Mince. Cheveux à la hauteur des épaules. T-shirt moulant. Collant de jogging. Longues jambes. Chaussures de course.

Elle était debout à côté de son véhicule, une Malibu 2012 ou 2013, et fixait l’entrée de l’autoroute où avait disparu la petite voiture. Après quelques secondes, elle déverrouilla sa portière et prit place au volant. Nicolas-Pierre mémorisa le numéro de la plaque d’immatriculation en la regardant s’éloigner. Après une minute, il s’engagea lui aussi dans la bretelle de l’autoroute, direction sud. Son enquête prenait une tournure inattendue. Et infiniment plus excitante.
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Garden State Parkway

Il était neuf heures du matin et toutes les tables du Emma’s Coffee Shop étaient occupées. Il ne restait plus que deux tabourets en vinyle rouge à l’extrémité d’un comptoir près de la cuisine, tout au fond du restaurant. L’air était lourd, chargé d’odeurs sucrées. Marie traversa la salle à manger, s’installa au comptoir en déposant son sac à main à ses pieds. Une fois assise, elle replaça les ustensiles sur le napperon de papier en cherchant la serveuse des yeux.

La réalité la frappa soudainement. Comme si elle avait respiré l’air de Montréal durant tout son trajet, dans la bulle silencieuse et étanche de sa Malibu, et qu’une fois la portière ouverte sur le stationnement du restaurant, il s’était évaporé dans la brise du New Jersey. Maintenant qu’elle était plongée dans le vacarme de la cuisine et les conversations américaines, elle s’en rendait compte. Elle était partie. Elle l’avait fait. Une frontière internationale et un massif de montagnes datant du précambrien la séparaient maintenant de Robert.

Marie avait si souvent rêvé de ce départ. Si souvent imaginé monter à bord d’un avion avec son bagage à main, s’installer près du hublot, contempler le ciel vide au-dessus des nuages. D’autres fois elle se voyait partir en auto. C’était si simple. Tourner la clé, appuyer sur l’accélérateur et ne plus revenir. À l’autre bout de ces voyages imaginaires, il y avait un petit logement en solitaire dans une ville inconnue. La destination n’avait pas d’importance. Seul le départ comptait. La fuite. La coupure nette et irréversible. Puis l’apaisement qu’apporte la distance.

Elle avait quitté sa banlieue en pleine nuit. Il y avait une station-service 24/7 un peu avant de monter sur la 640 près de chez elle. Elle avait fait le plein et était repartie avec un grand café sans sucre. Il en restait encore une bonne moitié quand elle avait passé sous les grands panneaux annonçant la frontière: États-Unis / USA. Le douanier l’avait questionnée longtemps. Après tout, elle était seule. En pleine nuit. Et elle se rendait à l’autre bout du pays en voiture. Même elle, en s’entendant lui expliquer, trouvait son geste louche, presque reprochable. Il avait fini par la laisser partir en lui demandant d’être prudente. Be safe. Il ne savait pas. Il ne pouvait pas savoir. Le danger n’était pas devant. Il était derrière elle.

Le passage à la frontière lui avait laissé un nœud dans le ventre. L’arrêt aux toilettes n’avait rien changé et elle avait traversé les Adirondack en silence avec cette inconfortable aigreur à l’estomac. Une fois passé Albany, les choses s’étaient un peu replacées. Le lever du soleil lui avait fait du bien. Ou était-ce déjà l’effet apaisant de la distance? Une fois au New Jersey, au milieu de la circulation du Garden State Parkway, elle avait senti le besoin de se mettre quelque chose de solide sous la dent.

Marie tournait encore les pages du menu quand un homme s’installa sur le tabouret voisin. Aussitôt assis, il allongea le bras vers la tasse de café que la serveuse lui présentait. L’employée se tourna ensuite vers elle en prenant un stylo et une pile de papier au fond d’une de ses poches. Marie commanda un œuf poché avec un bol de fruits.

— Fruits will be extra, précisa la serveuse.

— OK.

— And for you, sir?

L’homme demanda une omelette trois œufs. Il avait un accent québécois. Pendant qu’il continuait sa conversation avec la serveuse – l’omelette serait apparemment garnie de fromage, de jambon et de bacon –, Marie leva discrètement les yeux vers lui en soulevant son sac pour récupérer un élastique et s’attacher les cheveux. Il était très grand, probablement plus grand qu’elle, même avec des talons hauts. Ses cuisses étaient écartées pour que ses genoux ne s’enfoncent pas dans la paroi du comptoir. Il portait un pantalon de golf Nike couleur sable. Sa jambe sautillait nerveusement, comme celle d’un adolescent impatient.

— Vous êtes Québécoise? demanda-t-il.

Marie détourna le regard et serra les doigts autour de sa tasse de café. Elle n’avait pas envie de faire la conversation. Du coin de l’œil, elle voyait qu’une table se libérait près de la porte. Un couple âgé replaçait soigneusement les chaises et récupérait ses affaires. Peut-être pourrait-elle demander de changer de place.

— L’accent québécois est tellement facile à reconnaître, continua-t-il.

Elle se contenta de lui faire un sourire poli.

La serveuse s’affairait devant le passe-plat, examinait les assiettes en feuilletant sa pile de factures. Un garçon vint décharger un bac de vaisselle sale avec un fracas épouvantable à quelques pas de la serveuse, qui ne broncha pas.

— C’est pas mal bruyant, hein? dit l’homme.

Marie regardait la serveuse, toujours plantée devant l’ouverture de la cuisine. Si le cuisiner pouvait lui permettre de terminer son assiette, elle mangerait en vitesse, reprendrait la route et laisserait le grand brun à son omelette. L’homme s’acharnait à l’observer.

— Vous êtes aux US pour le travail ou des vacances?

— Vacances, finit-elle par dire.

— Et vous allez où comme ça, toute seule?

Les répliques de l’étranger étaient rapides, comme si elles étaient déjà toutes prêtes, n’attendant que l’occasion, même mauvaise, pour sortir de sa bouche. L’œuf poché fit enfin son apparition. Marie s’empara des ustensiles et commença à manger en regardant le fond de son assiette.

— Vous conduisez la Malibu? Je l’ai remarquée dans le parking, ajouta l’homme sans attendre la réponse à sa première question.

— On peut rien vous cacher. J’imagine que c’était la seule avec une plaque du Québec sur le stationnement à part la vôtre.

— Laissez-moi deviner… une fin de semaine à New York?

Aussi bien lâcher prise, songea Marie.

— Non, je descends la côte. Je m’en vais dans le sud.

— Moi aussi. Je suis sur un nowhere. Ma guitare, ma brosse à dents… mais où allez-vous dans le sud?

La serveuse déposa l’omelette trois œufs devant l’homme et s’évapora aussitôt. Il se servit une première bouchée et poussa sa tasse vide vers l’avant du comptoir.

— Je descends jusqu’en Floride, répondit Marie. J’ai loué une maison sur une petite île au large de Marathon. Je vais y passer quelques semaines.

— Marathon… c’est dans les Keys? répéta-t-il, l’air un peu surpris. C’est une maudite longue ride en auto, surtout pour une femme seule.

Ça faisait deux fois qu’il lui faisait remarquer qu’elle était seule.

— Je suis veuve depuis une couple d’années et je me suis habituée à voyager seule.

Elle sembla lui avoir coupé le sifflet avec ce mensonge. Il continua de creuser dans son omelette avec l’air de réfléchir, mâchant lentement, les yeux droit devant lui.

— Y allez-vous d’une traite? Dormez-vous en chemin? lança-t-il soudainement en saisissant la salière.

— Je prévois arrêter en Virginie ou en Caroline du Nord. Ça va dépendre.

— Mmm. Vous avez passé la frontière à Lacolle ou à Saint-Armand?

— Lacolle. J’ai suivi la 87.

L’homme garda enfin le silence assez longtemps pour que Marie termine son déjeuner. Elle avala l’œuf en quelques bouchées et passa rapidement aux tranches de fruits; deux désolantes rondelles d’orange, des morceaux d’un melon qui n’avait pas suffisamment mûri et une fraise rose, acide et aussi ferme que les cubes de melon sur lesquels elle avait été déposée. Au moment où elle repoussait son assiette vers l’avant, il reprit d’une voix forte:

— Et qu’est-ce que vous faites comme travail?

— Euh… Je suis directrice du Théâtre Capricorne.

Elle s’étonnait elle-même de la rapidité avec laquelle elle avait trouvé l’idée. Deux mensonges en moins de quinze minutes.

La serveuse passa à leur hauteur en trimbalant un pot de café d’une main et une pile d’assiettes sales de l’autre. Il leva sa tasse bien haut pour l’intercepter. Elle versa le café fumant, alla déposer la vaisselle dans le bac et revint lui remettre sa facture.

— Moi, je suis professeur de guitare. Je joue aussi pour des chanteurs, dans des bars. J’ai fait quelques shows. Du blues surtout. Mais j’aime toutes les sortes de musique. Connaissez-vous Jeff Dorset? Il joue souvent au Jazz House.

— Non, pas vraiment, j’aime pas trop le jazz. L’homme sembla surpris. Ça ne l’empêcha pas de débiter son histoire, son amour pour le blues, le jazz. La scène musicale de Montréal. Ses guitares. Le studio qu’il avait construit dans la deuxième chambre de son condo. Il parlait vite. Marie ne l’écoutait que d’une oreille.

— Je suis un vrai moulin, déclara-t-il en souriant. Je ne vous laisse pas placer un mot.

— De toute façon, il faut que j’y aille, je suis désolée, fit-elle en cherchant sa propre facture.

— La serveuse nous a mis sur la même.

Il lui montrait le bout de papier graisseux.

— Et ça coûte trois fois rien, ajouta-t-il, je vous l’offre.

— Non, absolument pas! On ne se connaît même pas…

— Nic.

Il avait présenté sa main. Le col de son polo élimé était de travers. Il avait le teint blême et une barbe naissante, comme si, lui aussi, avait passé la nuit à rouler. Elle répondit sans y penser, sans hésiter un seul instant, l’esprit envoûté par la chaleur enveloppante de la main de ce parfait inconnu. Marie Leblanc.

Ils se suivirent jusqu’au stationnement. Il conduisait une camionnette de camping blanche avec une bande bleue formant des pics en forme de vagues sur toute la longueur. À l’arrière, on pouvait lire: Deschênes Véhicules récréatifs – La route est à vous. La Malibu de Marie était garée juste en face du véhicule de Nic. Ils se dirent au revoir d’un signe de la main à travers leurs pare-brise. Elle passa la première et se dirigea vers la sortie.

Quatre heures plus tard, bercée par l’ombre rythmée des viaducs, elle repensa à lui. Après ces mensonges si facilement inventés, pourquoi lui avoir donné son vrai nom, et au complet? Lui avait simplement utilisé un surnom: Nic.

Quelque chose lui plaisait dans ce visage. Le front découpé par ses cheveux noirs très courts. Ses yeux foncés. Les petites rides ici et là.

Ils étaient probablement du même âge. Et si Marie avait été dans la peau d’une autre, elle aurait peut-être cherché à continuer la conversation. À le revoir même, qui sait? Mais elle était à des années-lumière de cela. Il fallait donc oublier cette poignée de main brûlante.

La fatigue commençait à la gagner. Marie calcula mentalement: elle était debout depuis trente heures. Elle réajusta son siège pour augmenter le support dans le bas de son dos et vit du coin de l’œil le panneau indiquant la prochaine halte routière. «Bonté divine», pensa-t-elle. Encore vingt-deux miles.
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Troy, avenue Vanderburgh

Thani ne pouvait s’empêcher de regarder les seins d’Amina Debbane. Ils partageaient une banquette à l’avant du restaurant Golden Donut sur l’avenue Vanderburgh, à Troy. La climatisation fonctionnait au maximum malgré la fraîcheur de septembre et elle portait un chandail moulant. Les pointes de ses seins ressortaient de façon très évidente. Ça le rendait complètement fou.

Une fois leur mission accomplie, la nuit précédente, Amina avait roulé en silence jusque devant la porte de l’immeuble où Thani louait une chambre d’étudiant. Il aurait voulu qu’elle monte et termine la nuit avec lui, mais il était resté figé trop longtemps, la main sur la poignée chromée de la portière, cherchant les bons mots, la bonne formule. Elle avait rompu le silence et le fil de ses pensées libidineuses en lançant sèchement: «Viens me rejoindre demain vers midi au Golden Donut, on fera le point à ce moment-là.» C’est là qu’ils se tenaient maintenant.

— La femme se doute de quelque chose, I’m sure, dit Amina en reposant son gobelet de café en carton. Le sandwich que Thani lui avait offert refroidissait entre eux.

— Elle n’a rien vu. Quand t’es ressortie avec elle, j’avais déjà terminé, s’empressa-t-il de répondre. Et il faisait beaucoup trop noir pour qu’elle distingue quelque chose. Cesse de t’en faire. Au pire, elle croit qu’on a voulu lui voler sa bagnole.

Il allongea le bras et lui prit la main. Elle était douce, satinée comme le reste de sa peau, qu’il imaginait caresser du matin au soir.

— Il ne va rien nous arriver et mon plan fonctionnera, ajouta Thani.

Il aurait préféré qu’Amina cesse d’angoisser et lui fasse confiance.

Thani Al Fahi avait cette fille en tête depuis le milieu de l’été. Ils avaient suivi le même cours de français au Beaumont Community College. Pas qu’ils ne parlent pas tous deux parfaitement cette langue, mais le collège exigeait que les étudiants suivent un minimum de trois cours en dehors de leur programme principal. Le cours de français que donnait Fayçal Jibril durant la session d’été lui avait semblé le choix idéal. Thani était né à Dubaï, mais avait fait toutes ses études secondaires en France. Il n’aurait donc aucune difficulté à obtenir la meilleure note sans même se rendre au cours. Il ne s’était d’ailleurs pas montré en classe avant l’examen de mi-session. C’est à ce moment qu’il avait vu Amina pour la première fois.

Elle s’était assise devant lui dans l’auditorium. Après l’examen, Thani l’avait invitée à prendre une bouchée à la cafétéria. Avant que l’après-midi ne s’achève, il était déjà complètement amoureux. Et à partir de ce jour, il s’était présenté à tous les cours du professeur Jibril. Il s’arrangeait pour arriver tôt, se plaçait au fond de la salle, près du mur, côté droit. Il pouvait ainsi la voir entrer dans l’auditorium et monter les escaliers qui divisaient la classe en deux. Il contemplait sa taille fine, la courbe dansante de ses hanches, ses petits seins bien hauts. Il l’observait ensuite enduire ses lèvres d’un rouge brillant avec le tube qu’elle sortait de son sac, juste avant que Fayçal Jibril n’apparaisse avec sa serviette de cuir et ses chaussures Florsheim.

Amina Debbane incarnait le meilleur de deux mondes. Elle était Américaine et avait l’air d’une parfaite Arabe. Cheveux noirs et lisses, teint doré, lèvres généreuses sur des dents éclatantes, yeux bruns aux cils épais.

Au cours de leur première rencontre, elle lui avait dit avec son adorable accent américain qu’elle était née aux États-Unis de parents palestiniens, originaires d’Égypte. Elle avait discuté presque essentiellement de politique étrangère. La question palestinienne semblait beaucoup la préoccuper. Il n’avait pas vraiment été attentif à ce qu’elle racontait, il n’écoutait que le son de sa voix. Et quand elle s’était enflammée en parlant de l’Organisation pour une Palestine libre, l’OPL, il avait cru un instant que les yeux d’Amina brillaient pour lui.

Lui se fichait complètement d’Israël, de la Palestine et de tout ce qui se passait dans ce coin de la planète. Il ne voulait que sortir au plus vite du Beaumont Community College pour s’inscrire au Virginia Tech, obtenir son diplôme d’ingénieur informatique et demander ensuite la citoyenneté américaine.

Amina continuait de se mordiller les lèvres. Il avala une gorgée de café, cherchant ce qu’il pourrait dire pour la rassurer.

— Allez, tu verras, elle va repasser dimanche ou lundi, au plus tard. Tu vas retrouver l’enveloppe de l’autre côté de la frontière, dit Thani.

— J’espère que t’as raison parce que si ça ne marche pas, je ne sais pas ce que je vais pouvoir dire à Fayçal. He’s gonna kill me.

Fayçal Jibril. Elle n’avait d’yeux que pour Fayçal Jibril. Comment diable pouvait-elle faire pour aimer ce type? pensait Thani, il devait bien avoir l’âge de son père.

Thani en savait très peu sur les affaires du prof. Mais il avait compris qu’Amina courait des risques pour lui. De temps à autre, Jibril lui remettait une enveloppe ou un paquet qu’elle devait passer au Canada par la frontière terrestre au bout de l’Interstate 87. Elle racontait aux douaniers qu’elle était étudiante, ce qui n’était pas faux, et qu’elle se rendait à Montréal voir ses amis de l’université McGill. D’après le peu qu’elle lui avait dévoilé, il savait qu’Amina ne restait jamais plus de quelques heures au Canada. Elle passait la frontière dans sa vieille Honda, son sac à dos rempli sur la banquette arrière, l’enveloppe cachée sous le tapis ou dissimulée dans ses notes de cours. Elle avait rendez-vous à une heure précise, le plus souvent sur le stationnement d’un centre commercial. C’est là qu’elle remettait le colis à un homme, toujours le même.

— Je ne comprends pas pourquoi tu fais ça, Amina. Pourquoi tu cours ces risques pour lui. Il ne te paye même pas.

— Je ne fais pas ça pour l’argent. C’est pour la cause.

— La cause… l’OPL? demanda-t-il avec ironie. Qu’est-ce qui te dit que ce n’est pas de la drogue qu’il passe de l’autre côté ou du matériel de pédophile; le connais-tu vraiment ce Jibril? Il n’a pas l’air très net.

— Parce que je le sais, c’est tout. Eh oui, je le connais et j’ai entièrement confiance en lui. Il pense aux autres, à son peuple. Et moi aussi. C’est le moins qu’on puisse faire.

Thani ravala ses mots. Il aurait bien voulu lui dire que, d’après lui, tout ce que ce vieux pervers désirait, c’était son cul. Mais à la seule pensée qu’Amina pouvait avoir couché avec Jibril, il rageait. De jalousie, de colère, de dégoût. Il ne voulait simplement pas y croire.

La boîte était son idée à lui. La semaine précédente, Amina lui avait avoué être inquiète. Le professeur venait de lui remettre une autre enveloppe, mais elle hésitait à partir vers Montréal, car la dernière fois, les douaniers canadiens lui avaient fait un drôle d’accueil. Elle avait passé deux longues heures à l’intérieur, dans un bureau sans fenêtre, à se faire poser des questions. Combien de fois était-elle venue au Canada le mois dernier? Où était-elle allée? Qui avait-elle vu? Pouvait-elle donner des noms, des adresses? Ils l’avaient fouillée. Elle n’avait bien entendu ni drogue, ni arme, ni alcool sur elle ou dans sa voiture. Seulement une enveloppe au milieu de ses livres d’histoire. Ils ne l’avaient même pas remarquée. Les Canadiens l’avaient laissée passer, mais elle avait avoué à Thani qu’elle se savait brûlée. Elle ne pourrait plus jamais traverser la frontière avec l’esprit tranquille.

— Sais-tu au moins ce qu’il y a dans ces enveloppes? lui avait demandé Thani ce jour-là.

Elle n’avait pas été capable de lui répondre. Jibril ne parlait jamais du contenu des colis. Pour Amina, c’était des documents «top secret» destinés à des membres de l’OPL opérant à partir du Canada. Des balivernes. Thani était peut-être jeune, mais il n’était pas idiot. Le professeur était un sale pédophile. Il en était convaincu. Il se servait d’Amina pour passer du matériel, des clés USB remplies de photos dégoûtantes pour d’autres pervers comme lui.

Il n’avait pas voulu contredire Amina, car pour lui, c’était une opportunité en or. Il s’était tout de suite mis au travail et avait conçu un système très simple, mais infaillible. Une boîte métallique, des aimants puissants et un dispositif de repérage par GPS, un merveilleux petit gadget d’à peine cent vingt grammes. Il avait passé une soirée sur Internet et avait choisi un modèle compact avec une pile au lithium-ion qui, d’après la description technique, pouvait faire fonctionner l’appareil sans arrêt durant plus d’un mois. En moins de quarante-huit heures, Federal Express lui avait livré son Micro Tracker GR.

Il n’avait pas non plus envisagé de difficulté pour trouver une mule: le long week-end du Labor Day approchait et il y aurait beaucoup de va-et-vient sur la I-87, beaucoup de Canadiens en direction de Plattsburgh, de New York ou de la côte. Ils reviendraient tous à la queue leu leu. Amina et lui avaient donc inséré l’enveloppe de Jibril dans la boîte et étaient partis attendre la bonne occasion. La soirée avait été longue; Amina trouvait toujours quelque chose à critiquer. Trop risqué, trop fréquenté, trop exposé. Ils avaient erré d’une halte routière à l’autre jusqu’au milieu de la nuit.

Ils avaient trouvé leur mule dans une aire de repos déserte. Ce n’était ni une famille, ni un camionneur, ni un homme. Personne de louche ni de potentiellement problématique. Après toutes ces heures d’attente et d’anticipation, l’opération n’avait duré que quelques décevantes minutes. Thani avait fixé la boîte sous l’aile de la voiture de la dame et avait posé le traqueur GPS sous le pare-chocs. Et ils étaient repartis.

— Tu ne peux pas comprendre de toute façon, lança-t-elle en déposant bruyamment son gobelet vide sur la table. Tes parents sont riches. Tu ne t’es jamais préoccupé d’autre chose que de tes études, ta carrière, tu ne vois pas ce qui se passe dans le monde.

Amina saisit son sac, glissa hors de la banquette en lui jetant un regard noir et se dirigea vers la sortie.

La Honda était garée de l’autre côté de la rue. Elle s’installa au volant et avait déjà la main sur le démarreur lorsque Thani cogna contre la fenêtre de la portière. Elle baissa la vitre.

— Attends, Amina. Ça va, je te crois… je sais que tu fais tout ça pour les bonnes raisons. Et je veux t’aider. Je veux, surtout, que tu cesses de t’en faire. De toute façon, la boîte est partie. Il ne nous reste qu’à attendre que la femme retourne au Canada. Ça va marcher, tu ne risques rien, c’est ça le plus beau. Viens chez moi ce soir. Je te montrerai comment ça fonctionne. On pourra voir la position de la voiture en temps réel sur mon ordinateur. C’est génial, tu verras…

— Anyway, do I have a choice? Mais pas ce soir, j’ai rendez-vous avec Fayçal. Il croit que je reviens de Montréal et que la livraison est faite. Je vais devoir lui annoncer la bonne nouvelle.

Elle était inquiète, ça se voyait.

— Viens tout de suite alors, allons chez moi. Je te ferai la démonstration et tu pourras tout lui expliquer ce soir.

— Non, j’en peux plus, je suis encore trop fatiguée. Je n’ai pas vraiment dormi. Je te verrai demain matin.

Elle lança le moteur.

— Arrive le plus tôt possible! cria Thani, en reculant pour laisser la Honda s’engager sur la chaussée.

Oui, le plus tôt possible. Cette pensée l’inspira. Il prit la direction de sa chambre d’étudiant en marchant lentement le long de l’avenue Vanderburgh, imaginant Amina entrer chez lui à l’aube, se diriger vers le lit en laissant tomber ses vêtements par terre, tirer lentement les couvertures et le dévoiler délicieusement, lui et son indomptable érection.
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Interstate 95

— Quoi? Mais qu’est-ce que tu fabriques à Philadelphie? cria Élise à l’autre bout du fil.

— Je ne suis pas vraiment à Philadelphie, mais au bord de l’autoroute dans ce coin-là, répondit Marie.

Il fallait qu’elle reste calme et rationnelle. Il ne fallait surtout pas alimenter l’idée que la décision qu’elle avait prise ne lui ressemblait pas, qu’elle était parfaitement inexplicable. Quelle personne saine d’esprit allume son ordinateur, visionne les maisons à louer, clique sur «réserver» et part comme une voleuse en pleine nuit, ses affaires pêle-mêle au fond d’une valise?

— Voyons, Marie, arrête de me niaiser.

Marie connaissait trop bien sa belle-sœur. Leur amitié était tenace. Mais elle ne pouvait pas tout lui expliquer, pas tout de suite, car son incompréhensible départ impliquait Robert, le frère d’Élise, et Robert était un sujet délicat entre elles. Élise voulait toujours tout savoir, mais la seule fois où Marie s’était laissée aller après quelques verres et que la conversation avait glissé sur lui, sur sa dernière colère ou réplique cinglante, elle avait vu sa belle-sœur se raidir sur le canapé de cuir blanc. Elle avait remarqué le délicat tic nerveux au coin de sa bouche quand elle avait porté son verre de vin à ses lèvres. Il y avait une solidarité entre Élise et Robert Pépin que même une longue amitié ne pouvait briser.

— On a soupé ensemble mardi, continua Élise, et tu ne m’as pas parlé d’un voyage.

— C’est parce que je ne le savais pas à ce moment-là.

Marie entendit un soupir à l’autre bout de la ligne. Une pointe d’exaspération.

— Bon, mais qu’est-ce que tu fais à Philadelphie alors? reprit Élise. Qu’est-ce qui s’est passé en trois jours pour que tu décides de partir? La Mutuelle-Alliance n’a pourtant pas de clients américains, que je sache. As-tu avisé ta chef de service?

Leur amitié résistait aussi au ton agaçant que prenait Élise chaque fois qu’elles parlaient du travail. C’est Élise qui avait fait entrer Marie à La Mutuelle-Alliance. Elle lui avait obtenu un poste de réceptionniste. C’est tout ce qu’elle avait pu faire pour sa belle-sœur sans diplôme. Seize ans plus tard, Marie était toujours à La Mutuelle. Elle avait progressé un peu, elle avait maintenant un cubicule, un classeur de rangement en métal, un téléphone, un clavier, un écran d’ordinateur, une photo de Robert avec Henri et une petite plante verte en plastique achetée chez IKEA. C’était mieux que réceptionniste, mais c’était néanmoins un poste de subalterne, plusieurs niveaux hiérarchiques sous Élise, qui trônait au milieu de son bureau lumineux comme la reine abeille.

— C’est pas pour le travail, tu le sais bien. Écoute… J’ai décidé de prendre des vacances. Je suis en route vers la Floride. J’ai besoin de soleil.

— T’as pris tes vacances en août et on est au début septembre, de quoi tu parles? Comment peux-tu avoir besoin de soleil?

Marie laissa planer le silence.

— Dis-moi pas que tu l’as laissé!

— Je l’ai pas quitté.

— Ben, qu’est-ce que tu fais toute seule en route pour la Floride?

Il n’y avait pas un seul arbre sur la plaza de service du Delaware Turnpike. Les hauts lampadaires ne jetaient pas la moindre parcelle d’ombre sur les stationnements à moitié vides. L’habitacle de la Malibu devenait brûlant. Elle fit descendre les quatre vitres pour faire entrer un peu d’air. Une mèche de cheveux lui chatouilla la joue.

— Je suis simplement fatiguée, Élise. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai besoin de partir. Mes vacances en août, je les ai passées seule, dans ma cour. Robert a jamais le temps de prendre congé. Encore cette semaine, il est à Toronto. Et hier matin, il m’a texté pour m’annoncer qu’il y restait un jour de plus. Je ne peux plus attendre après lui.

— C’est sûr qu’il travaille pas mal fort, le frérot. Mais c’est pas une raison pour le bouder, franchement, Marie! C’est bébé. Il fait ça pour vous autres. Vous avez une belle vie, t’as une belle maison, une belle piscine dans cour. On dirait que tu cherches la perfection. De toute façon… ç’a pas d’allure de prendre la route toute seule. Il pourrait t’arriver quelque chose, tu pourrais te faire voler, ou pire.

— Trop tard, je suis partie pour quatre semaines, c’est fait, c’est décidé. Ce n’est pas la faute de ton frère, au fond, je le sais ben. C’est juste que je suis tannée d’attendre après lui. J’ai réservé une belle maison sur une île tranquille. Et j’ai pas pris l’avion parce j’étais trop à dernière minute. C’est pas plus grave que ça.

— Je ne te reconnais pas, Marie. Tu me caches quelque chose.

— Arrête de t’en faire. Tout est en règle avec ma chef de service, j’avais encore des vacances et du temps accumulé. Je lui ai envoyé un courriel avant de partir et je lui ai raconté que j’avais une urgence familiale. Tu pourras lui expliquer au besoin?

Un autre soupir. Puis un autre silence. Marie s’imaginait trop bien les lèvres pincées de sa belle-sœur à l’idée d’être complice d’un mensonge à La Mutuelle.

— Je vais revenir, fais-toi en pas, continua Marie. Ce que j’aimerais aussi, et… c’est un peu pour ça que je t’appelle, c’est que tu passes à la maison pour t’occuper d’Henri. Je suis partie cette nuit et il est une heure de l’après-midi, elle doit crever de faim et avoir très envie de sortir, ma pauvre cocotte.

— Tu laisses même ta chienne adorée toute seule… Franchement, Marie! OK, je vais y aller. Mais c’est ben juste parce que c’est toi. Et j’attends de vraies explications à un moment donné, hein?

— Oui, c’est sûr, on va prendre le temps d’en jaser. Merci, Élise, merci beaucoup. Et dis à ton frère de ne pas mettre la police à mes trousses. Je ne me suis pas fait kidnapper.

— Mon Dieu, Marie! cria Élise à l’autre bout de la ligne, tu ne lui as pas encore dit!
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— Je l’ai perdue de vue.

Nicolas-Pierre tenait son téléphone d’une main et tentait de se défaire de sa ceinture de sécurité de l’autre. Les véhicules d’urgence arrivaient sur le site de l’accident, à trente mètres devant sa camionnette.

— Quoi? Je ne t’entends pas… parle plus fort, répondit Mathieu.

— Je l’ai perdue… ça m’écœure! Ça allait trop ben, maudit hostie!

Le policier était resté quelques minutes à essayer de se calmer avant de composer le numéro du Service de surveillance transfrontalière. Ce n’était malheureusement pas la première fois qu’il faisait rater une filature. Mais il avait été obligé de se rendre à l’évidence, sa camionnette était prise au piège. Un énorme camion de pompier était installé sur toute la largeur de l’autoroute et bloquait la circulation. Les véhicules étaient cordés comme du bois de chauffage. Nic avait envie de sortir et d’aller frapper l’idiot qui avait causé l’accident.

— Qu’est-ce qui s’est passé? dit Mathieu.

— Je l’ai suivie en sortant du restaurant comme on s’était dit. Tout allait comme sur des roulettes. Je laissais une vingtaine d’autos entre nous. Je la perdais de vue des fois, mais je finissais toujours par la retrouver quand elle changeait de voie. Faut dire que la van qu’ils m’ont trouvée est pas trop commode, tu sais, je suis pas mal voyant…

La filature avait été organisée à la dernière minute et tous les véhicules du service étaient sur le terrain ou à l’atelier d’entretien. Alors, au lieu de la traditionnelle fourgonnette blanche, on leur avait déniché une camionnette de location, un superbe «campeur» Dodge Roadtrek 250.

— On travaille avec des incompétents, répondit Mathieu. Ils n’ont jamais mis le pied sur le terrain et ça paraît… Si tu rates ton coup, tu pourras toujours leur mettre ça sur le dos.

Nic ne releva pas. À l’avant, des pompiers s’activaient dans tous les sens en criant pour faire déplacer les véhicules près du site de l’accident.

— Pis, finalement, comment ça s’est passé? reprit son collègue avec sarcasme. Comment t’as pu réussir à la perdre sur une autoroute ben droite comme la 95?

— T’aurais pas fait mieux, Dumont, lança Nic en coupant le moteur.

Étouffé par la frustration, il ouvrit sa portière et sauta sur l’asphalte. On entendait la sirène d’une ambulance progresser vers eux. Nic marcha de long en large entre les voitures immobilisées. La chaleur que dégageaient les véhicules lui chauffait les chevilles.

— Un Jeep Cherokee a embouti un fardier juste devant la Malibu de la femme, continua Nic, et elle est passée. Elle a changé de voie et contourné le camion comme si de rien n’était. Mais tous les autres ont freiné comme des malades. Ça fait que je suis pris ici en arrière de l’accident et que ma belle souris file à cent vingt kilomètres à l’heure en avant. Je ne pourrai jamais la rattraper, c’est sûr.

— Ben si tu la retrouves pas, va falloir que tu reviennes à Montréal. Les Américains nous ont finalement donné l’autorisation de suivre la Québécoise, mais pour le reste, ils ne veulent pas nous voir dans leurs affaires.

— Maudit hostie. Et est-ce qu’ils s’occupent d’Amina Debbane?

— Pas pour l’instant, ils en ont par-dessus la tête parce que la cote de sécurité nationale est passée à l’orange à cause du congé du Labor Day. Mettons que la petite Debbane n’est pas prioritaire pour eux, du moins pas avant qu’on ait quelque chose de plus solide à leur donner.

— Ben on aura rien. Ça s’arrête ici, répondit Nic en frappant le capot de la Dodge avec le plat de la main.

— C’est pas encore joué… continue, essaie de la rejoindre. Est-ce qu’ils ont l’air de vouloir rouvrir les voies bientôt?

Il monta lourdement sur le marchepied de la camionnette et étira le cou.

— Ç’a pas l’air trop grave, le camionneur est sur ses deux pattes… Il y en a une qui est assise sur une civière, l’autre est debout à côté des ambulanciers.

— OK, il y a de l’espoir pour qu’ils libèrent les voies bientôt. Écoute, Nic, le grand boss est au QG à Ottawa toute la journée et il ne veut pas être dérangé. Ça nous donne donc jusqu’à demain matin avant qu’il nous demande pour un suivi. C’est sûr que la femme va être obligée d’arrêter à un moment donné pour prendre de l’essence, manger ou aller se mettre du rouge à lèvres ou je sais pas quoi. Si ce que tu m’as dit est vrai et qu’elle pousse jusqu’aux Keys, elle va rester sur la 95 jusqu’à Miami, elle n’a pas d’autre choix. Vas-y la pédale au fond, tu pourrais être chanceux et la retrouver plus loin.

— T’es pas mal optimiste.

— C’est ça ou tu reviens à Montréal la queue entre les jambes.

Le petit baveux n’en manquait pas une. Nic se réinstalla au volant et poussa la climatisation au maximum.

— Oui, bon, j’ai rien à perdre.

— Bonne chance, et tiens-moi au courant. Je vais rester au bureau jusqu’à ce que tu m’appelles. De toute façon, Carrier veut me voir, j’pense qu’il veut mettre son gros nez dans nos affaires.

Jean-Paul Carrier était le chef d’équipe senior du Service de surveillance transfrontalier. Quand Andrew Billing, le commandant du SST, avait présenté Carrier le premier jour de l’affectation de Nic au Service, il n’avait eu que des louanges pour le vieux routier. «Colle-toi à lui, tu vas en apprendre, c’est notre meilleur.» Et ce n’était pas exagéré. Carrier avait accumulé une quantité impressionnante d’informations sur tous les groupes de petits et grands trafiquants et magouilleurs du Nord-Est américain, de l’Ontario et du Québec. Il avait des contacts dans tous les milieux, des informateurs à droite et à gauche. Il était au SST avant les évènements du 11 septembre 2001 et y était toujours, plus de quinze ans après. Étrangement, Carrier n’avait jamais voulu monter les échelons. Il se plaisait mieux dans l’ombre, disait-il.

— C’est bon, répondit Nic, et… j’oubliais, as-tu passé la plaque d’immatriculation dans le système?

— Ah oui, c’est vrai… Attends… Elle s’appelle Marie Leblanc, 39 ans, réside au 2567, des Oblats, Terrebonne. Rien dans son dossier, même pas un ticket de vitesse.

Nic resta figé. La belle, mais imprudente, souris lui avait donné son vrai nom.
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Deux heures plus tard, Nic avait l’impression d’avoir une lame de couteau plantée dans le front, juste au-dessus des sourcils. Il n’avait pas de Tylenol, pas de lunettes de soleil non plus. Elles étaient restées dans son auto à lui, à Montréal. Le mal de tête avait commencé doucement, d’abord comme une légère présence sous la ligne des cheveux, puis, après une heure à plisser les yeux devant le reflet du soleil sur les millions de rétroviseurs, pare-chocs et moulures chromées, il s’était transformé en une vague de métal chaud, oscillant comme un métronome d’une tempe à l’autre. La lame de couteau s’était installée un peu plus tard, alors qu’il pataugeait dans les bouchons autour de Washington.

La Malibu était un modèle typiquement américain qui ressemblait à tous les autres modèles typiquement américains. C’était presque impossible de l’identifier de loin, surtout sur une autoroute à trois voies en ce beau vendredi après-midi, quelques heures avant le début du weekend du Labor Day. Il s’était donc concentré sur la couleur. Bleu pâle, ça, c’était plus rare. Mais il pouvait l’avoir manquée. Plus d’une fois. Et plus d’une fois, il avait voulu rebrousser chemin. La seule pensée du sourire baveux de Mathieu Dumont l’avait convaincu de continuer.

La frontière de la Virginie était maintenant derrière lui et il filait sur la voie complètement dégagée. La confiance lui revenait. Au fond, Marie Leblanc avait sûrement rencontré la même congestion que lui entre Baltimore et Washington. L’avance qu’elle avait prise se résumait donc au temps qu’il avait passé derrière l’accident, soit une trentaine de minutes. Il pouvait encore la rattraper.
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L’asphalte de l’accotement dégageait une désagréable odeur de goudron et de poussière. Debout devant le capot relevé de sa voiture, Marie sentait la panique monter. Son départ précipité ne lui avait pas laissé le temps de faire vérifier l’auto. Et, bien entendu, la Malibu était tombée en panne, comme un lamentable cliché.

Une fois le plein terminé à la station Sunoco du Delaware Turnpike, elle avait repris la route. Mais la boule qu’elle avait dans la gorge après sa conversation avec Élise ne l’avait pas lâchée. Elle avait été incapable d’avaler le petit sandwich enveloppé de cellophane qu’elle avait acheté à la station d’essence.

La route avait demandé toute son attention. Sans GPS, elle devait rester attentive aux panneaux, surtout entre Baltimore et Washington, avec toutes ces voies de contournement. Juste avant un énorme échangeur, un camion avait crevé un pneu et freiné subitement dans un zigzag de traces noires. Le véhicule devant Marie avait embouti l’arrière de la remorque. Elle avait freiné brusquement puis contourné l’accident en serrant le volant comme une bouée. Le capot de l’auto accidentée était affreusement tordu. Le moteur laissait échapper une colonne de fumée blanche et les coussins gonflables retombaient mollement à travers les fenêtres fracassées.

Elle n’avait pas osé s’arrêter et avait appuyé sur l’accélérateur. D’autres automobilistes appelleraient les secours. La circulation s’immobilisait derrière l’accident. Quelqu’un saurait quoi faire. Ça ne servirait à rien de s’interposer.

Quelques heures plus tard, un témoin lumineux s’était mis à clignoter au milieu du tableau de bord, la sortant de la rêverie ouateuse dans laquelle elle s’était réfugiée. Une alerte sonore avait suivi, un son aigu et agressant, pulsant au même rythme que le témoin rouge l’avisant d’un problème de moteur. Le mot check engine apparaissait en surbrillance à chaque bip. «Je vais faire sauter le moteur si je continue, ma foi!»

Après avoir vérifié qu’il n’y avait pas de voiture qui la suivait de trop près, elle s’était rangée sur le bas-côté juste devant une pancarte qui annonçait «Richmond, Virginia 27 miles».

L’accotement était très étroit. La Malibu était secouée par le passage des voitures qui filaient à une vitesse vertigineuse à sa gauche. Une mince bande d’herbe sèche séparait l’autoroute d’une forêt de pins envahie par des hordes de criquets. Apparemment, la civilisation se trouvait à 27 miles de là, un marathon plus loin.

Elle préféra descendre du côté passager. L’examen du moteur ne lui révéla pas grand-chose. Pas de fumée, pas de fil cassé apparent. Que des morceaux de métal graisseux attachés solidement à d’autres pièces huileuses et poussiéreuses.

Un camion passa à une vitesse folle, la faisant reculer dans le puissant courant d’air. Comment allait-elle se sortir de là? Il faudrait appeler, mais quoi, le 911? Elle retourna dans l’habitacle récupérer son téléphone. L’écran d’accueil s’illumina et lui annonça treize appels manqués et huit textos. Robert.

Voilà ce qui manquait dans cette équation. Robert. Au début de leur relation, ils avaient fait quelques voyages, ils avaient descendu la côte en auto: Atlantic City, Virginia Beach, Myrtle Beach, Fort Lauderdale. Une fois, ils avaient eu une crevaison. Robert s’en était occupé. Il était habile de ses mains quand il n’était pas déguisé en homme d’affaires. Il pouvait regarder dans le moteur et voir tout de suite ce qui clochait. L’huile, le liquide refroidisseur, la courroie du machin.

Elle se détestait de penser encore à lui de cette façon. Si positivement. Le bruit des insectes commençait à être oppressant. Sa nuit blanche lui pesait lourdement sur le cœur. Elle avait chaud, elle avait soif, elle manquait d’énergie. Elle considéra le sandwich qui languissait sur le siège arrière depuis six bonnes heures; le pain avait pâli et avait l’air détrempé. Il la rendrait sûrement malade.

Elle leva les yeux et respira à fond. Richmond, Virginia 27 miles. Il y a probablement une sortie avant Richmond, pensa Marie. Elle pourrait marcher jusque-là, courir s’il le fallait et trouver un commerce quelconque où s’informer pour obtenir une dépanneuse. Mais dans cette chaleur, sans eau? Les larmes lui montèrent aux yeux. C’est ce qu’elle méritait au fond, s’épuiser et s’évanouir sur le bas-côté d’une autoroute au milieu de la Virginie.

Peut-être devrait-elle faire du pouce? Des images se formèrent dans sa tête. Une peau huileuse, une barbe éparse, des cheveux gras sous une casquette John Deer crottée, des bras tatoués à la mode des années soixante-dix, un fusil à canon double derrière le siège.

Elle était ridicule. «La vie n’est pas comme un mauvais film américain», se dit-elle comme pour se convaincre. Mais, tout de même, Marie préférait marcher que de tomber sur un mauvais numéro.

Elle expira et le peu d’énergie qui lui restait coula avec sa première larme. Elle se réfugia dans l’auto, se cala dans le siège et fixa l’autoroute embrouillée. Les larmes lui venaient toujours trop facilement. Elle se détestait pour ça aussi.

— Déniaise-toi donc! lança-t-elle tout haut en s’essuyant le visage.

Puis elle relança le moteur. Il ne se passa pas plus de trois secondes avant que le témoin lumineux ne reparte de plus belle: check engine, check engine, check engine. Argh! Il y avait assurément un problème grave avec le moteur de sa Malibu. Elle n’avait donc pas le choix. Elle se reposerait un peu et partirait à pied. Une marche jusqu’à la prochaine sortie, ce n’était pas la fin du monde. Une demi-heure, une heure au maximum.

Marie abaissa le pare-soleil et se vit dans le miroir. La peau sous ses yeux était rouge. Son mascara avait coulé et laissé des taches noires sur le haut de ses joues. Un vrai désastre. Elle étira le bras pour prendre un papier-mouchoir dans la boîte à gants et, au moment où elle plaçait le mouchoir sous son œil droit, elle la vit traverser le miroir. Une apparition furtive, une demi-seconde qu’elle aurait pu manquer d’un clignement de l’œil. Un miracle blanc avec des pics bleus en forme de vagues. La camionnette de Nic!

Marie se rua hors de l’auto et s’élança vers l’avant de la Malibu, sautillant et battant les bras comme une naufragée. Nic! Nic! Mais la camionnette continuait de s’éloigner, rapetissait de seconde en seconde, fondait jusqu’à ne devenir qu’un minuscule point scintillant sur l’autoroute. Il ne l’avait pas vue!

Elle retourna vers sa voiture, les pieds lourds. Elle n’avait vraiment plus d’autre choix. Après avoir verrouillé les portes et le coffre, elle balança son sac sur l’épaule et commença sa marche sur l’accotement brûlant. Elle était seule. Seule et à 27 misérables miles de Richmond, Virginie.
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C’était trop facile. Nic n’y croyait tout simplement pas. Il passa à sa hauteur sans ralentir. C’était bien la souris et sa Malibu 2013 bleu ciel avec des plaques du Québec. Il laissa passer quelques secondes puis jeta un regard rapide dans le miroir, côté passager. Elle faisait de grands signes avec ses bras en courant dans sa direction. Elle l’avait vu.

Il continua à rouler jusqu’à la prochaine sortie en espérant qu’elle ne trouve pas un bon samaritain pour la dépanner entre-temps. Quinze longues minutes plus tard, une pancarte bleue annonçait «Exit 104 Carmel Church».

Nic s’engagea dans la sortie puis reprit l’autoroute en direction inverse. Après une dizaine de minutes, il tenta de la repérer à travers la végétation qui séparait les deux chaussées de l’autoroute. Le soleil commençait à baisser et faisait l’effet d’un stroboscope entre la cime des arbres. Son crâne était près d’exploser. Inutile. Il ne voyait rien. Il avait même peut-être déjà dépassé l’endroit de la panne.

Ses doigts pianotaient sur le volant. Il alluma la radio. Que de la statique et du vide. Il appuya sur la fonction de recherche, tomba sur une station, mais n’eut pas la patience d’attendre la fin de la publicité et l’éteignit d’un doigt. Il se redressa sur son siège en essayant d’étirer le bas de son dos. Le moteur diésel grondait sous le capot, mais il avait l’impression de rouler à cinquante kilomètres à l’heure. Et quand, enfin, le petit panneau vert annonçant la prochaine sortie fit son apparition sur ses maigres pattes de métal, Nic écrasa l’accélérateur. Une seconde plus tard, le son strident de la sirène d’une autopatrouille lui perçait les oreilles.

Après avoir immobilisé la camionnette sur le bas-côté de la bretelle de sortie, Nic fouilla dans son sac pour récupérer sa carte d’identité du SST. Le policier avançait lentement en se traînant les pieds sur le gravier de l’accotement. Quand il se montra à la fenêtre, il accepta la carte d’identité de Nic sans même le regarder. Puis il posa les questions d’usage: driver’s licence, insurance certificate.

— Oh, it’s a rental. Then give me your agreement papers, you were going pretty fast back there, sir…

Nic parla le moins possible, conscient que s’il pesait trop fort sur le bouton de la confrérie policière, ça pourrait se retourner contre lui. Le grand échalas gris retourna à son véhicule, tenant la pile de documents du bout des doigts, laissant la feuille rose du contrat de location frotter sur son pantalon. Et Nicolas-Pierre Janson, 42 ans, domicilié 67, avenue Mentana, Montréal, Québec, Canada, conduisant une camionnette de camping louée, avait attendu, encore.

L’agent de police revint vers lui dix longues minutes plus tard et du même pas lourd.

— I’m sorry about that, my friend.

Il lui redonna tous ses papiers.

— Are you on your way home?

Le grand avait l’air de vouloir jaser. Il parla trop longtemps d’un voyage de noces à Montréal, de sa femme qui voulait tellement y retourner, de l’hiver froid qu’ils avaient eu à cause du polar vortex qui était descendu du Canada. Il gesticula un peu en parlant du terroriste qui avait tué un soldat à Ottawa deux ans auparavant.

— They’re everywhere, fucking bastards.

Nic l’écoutait poliment en rangeant ses papiers un à un dans son portefeuille.

— All right, now be careful and drive safely.

Il avait perdu vingt bonnes minutes. De retour direction sud, il resta sur la voie de droite en s’assurant qu’il ne dépassait pas la limite de vitesse. L’auto de la souris était toujours là, sur l’accotement. Il se gara quelques mètres à l’arrière en actionnant ses feux de détresse.

Il ne fut accueilli que par un chœur de criquets. La Malibu était vide. Les portes étaient verrouillées. Le coffre arrière, verrouillé aussi. Il avait maintenant la douloureuse impression qu’un rayon laser creusait un trou entre ses deux sourcils. Le bruit des insectes était assourdissant. Son inspection ne révéla rien d’irrégulier à l’intérieur du véhicule, du moins rien de visible à travers les fenêtres. Il traversa le talus herbeux vers la forêt. La végétation était très dense. Personne n’aurait pu passer par là. Pas même une souris.

Marie Leblanc s’était volatilisée. Il retourna vers la Malibu en retirant le bas de son t-shirt de la ceinture de son pantalon. La sueur s’accumulait dans le bas de son dos. Ses genoux craquèrent bruyamment quand il s’accroupit pour regarder sous l’aile arrière. Il passa sa main et trouva rapidement ce qu’il cherchait. La boîte était collée derrière le pneu. Il tira de toutes ses forces et parvint à l’arracher.

Elle lui rappelait la boîte de métal noire dans laquelle il avait gardé ses trésors quand il était petit: des cartes de hockey, un vieux billet de deux piastres que son grand-père lui avait donné, ses médailles de judo. Comme la sienne, elle avait une petite poignée chromée sur le couvercle. Un cadenas miniature était accroché à la serrure.

N’ayant pas de mandat, il ne pouvait l’ouvrir sans compromettre les procédures légales. Il la soupesa, la secoua dans tous les sens. On aurait dit qu’un livre cognait sur les parois. Un sac de poudre? Une grosse liasse de billets? N’importe quoi dans un emballage bien serré, pensa-t-il. Il l’essuya soigneusement avec le tissu de son polo et la repositionna exactement à la même place avant de se diriger vers la Dodge au pas de course.

Il s’installa au volant et fouilla dans la boîte à gants pour trouver son cellulaire. L’écran d’accueil de son téléphone indiquait 18 h 12.

— Mathieu Dumont à l’appareil.

— Je l’ai rattrapée, lança Nic sans prendre le temps de s’identifier.

— Quoi? Déjà? La femme est avec toi? Maudite marde. Comment t’as fait?

Le petit baveux a l’air déçu, songea Nic.

Il lui raconta le détail des évènements depuis leur dernier entretien.

— On est chanceux, c’est pas possible! lança Mathieu.

Nicolas-Pierre travaillait depuis longtemps au SST. Mais il n’était jamais monté en grade. Il piétinait. Ses affectations étaient toujours insignifiantes. Comme celle de suivre Amina Debbane, la présumée petite passeuse à peine sortie de l’adolescence. Alors qu’avec Marie Leblanc, il tenait peut-être quelque chose de majeur, il approchait peut-être enfin d’une plus grosse prise.

— L’affaire que je trouve bizarre, ajouta Nic, c’est que la femme est partie en laissant la marchandise là, comme si de rien n’était.

— Elle n’est pas nerveuse.

— Peut-être que c’est ça le plan?

— Ça fait du sens, répondit Mathieu après un long silence. Elle laisse l’auto là et quelqu’un d’autre vient chercher le colis. Mais elle est passée où, elle?

— Aucune idée. J’ai pas le choix, va falloir que je me trouve un trou autour d’ici pour surveiller l’auto. Ça ne sera pas facile. Il n’y a pas grand place pour se cacher. C’est ben exposé…

— Les jeunes, attendez.

Cette voix-là n’était pas celle de Mathieu. Elle était beaucoup plus grave et à peine audible.

— C’est Carrier, expliqua Mathieu, il est encore au bureau. Attends, il veut te parler. Je vais nous mettre en mains libres.

— Nicolas-Pierre Janson, veux-tu ben me dire où t’es rendu? demanda Carrier sur un ton paternaliste.

— J’ai rattrapé la femme, ben presque, j’ai retrouvé l’auto. Elle est un peu au nord de Richmond, en Virginie. Le paquet est toujours là. Mathieu t’expliquera.

— Surtout, ne touche à rien, le jeune.

— Ben non, Carrier, inquiète-toi pas. J’ai rien touché. Je vais aller me trouver un point pour surveiller la Malibu, le pick-up peut se faire d’un moment à l’autre.

— Non, ça servirait à rien. Reste pas là.

— Quoi?

— J’aime mieux que tu suives la femme. Notre mandat ne nous permet que de la suivre, elle.

— Voyons donc!

— Et pis, qu’est-ce que tu ferais avec le gars qui vient faire le pick-up de toute façon, c’est probablement un Américain.

— Pis? J’ai vu Amina Debbane et son chum poser la boîte sur l’auto de Marie Leblanc en pleine nuit. C’est sûr qu’il y a un trafic illégal. Et elles se sont parlé, elles se connaissent. J’ai assez de motifs pour pouvoir l’appréhender, elle, ou la personne qui vient récupérer son auto. N’importe quel juge va comprendre ça.

— Écoute-moi ben, le jeune, malheureusement pour toi, c’est moi qui décide. J’ai parlé au commandant Billing et il m’a mis en charge. Il n’est pas trop content de voir les coûts exploser avec ta petite virée aux States, alors fais pas de gaffe. Lâche le véhicule, comme je te le demande, et va retrouver Marie Leblanc. C’est ça ta mission. Tiens-toi en à ça. Et une fois que tu l’auras trouvée, reste sur ses talons, fais le beau avec elle. Ça rentre dans tes cordes ça, hein, Janson?
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Ce n’était pas l’Italie. Ni l’Inde ni l’Indonésie. Et elle n’était pas Julia Roberts sur le gai chemin de la découverte de soi. Elle avait d’abord couru le long de l’accotement, mais s’était rapidement arrêtée, étourdie, avec des étoiles filantes devant les yeux. Marcher n’était pas moins pénible. La bretelle de son sac à main lui sciait l’épaule, ses cuisses étouffaient dans son collant de yoga noir et aussi loin qu’elle pouvait regarder, il n’y avait que l’autoroute et le talus herbeux longeant la forêt dense et opaque. Pas de sortie en vue. Elle aurait donné sa chienne en échange d’une bouteille d’eau.

Non, pas vraiment. Pas Henri, sa belle golden retriever qui, à l’heure actuelle, devait être roulée en boule sur le couvre-lit, entourée des coussins fleuris vert et bleu. Elle s’en voulait de ne pas avoir demandé à Élise de ramener l’animal chez elle, au moins jusqu’au retour de Robert.

C’est lui qui lui avait offert la chienne. Il avait été si fier de son idée, comme si cette distraction pouvait arranger les choses. Il avait ouvert la porte de la maison un lundi soir avec la petite chose blonde gigotant dans ses bras. Les poils soyeux contrastaient avec le gris foncé de son complet. Robert avait trouvé le nom lui-même. Il n’avait pas encore vu que c’était une femelle. C’est vrai que la chienne avait une face de p’tit gars. Il avait insisté pour conserver le nom. Elle n’avait pas osé le contredire. Déjà, à cette époque, elle savait qu’il valait mieux pas.

En quittant Montréal, elle était résolue à l’appeler dans le courant de la journée. Elle s’était sentie prête à lui faire face. Ce voyage n’était qu’un premier pas. Mais là, au beau milieu de la Virginie, elle n’était plus sûre de rien. Le doute et la peur refaisaient surface, allongeaient leurs tentacules, comme l’ombre des arbres de la forêt, qui s’étirait maintenant jusqu’à la chaussée grise. Peut-être ferait-elle mieux d’attendre d’être arrivée à destination? Sur son île. Your own private paradise on Blue Parrot Key, comme disait la fiche descriptive de la propriété qu’elle avait louée. Une fois sur place et bien reposée, elle trouverait le courage.

Elle s’imaginait devant une délicieuse mer turquoise quand un coup de klaxon la fit sursauter. Elle se retourna et remercia le ciel. Une camionnette blanche ralentissait sur le bas-côté de l’autoroute. Nic souriait en lui envoyant la main à travers le pare-brise.

[image: image]

L’intérieur de la camionnette sentait le diésel et le vieux tapis. Après quelques années avec Robert, Marie s’était graduellement habituée aux odeurs de leur relative richesse, le cuir neuf chauffé par le soleil, les fleurs coupées dans le vase de la salle à manger, l’après-rasage Ralph Lauren, l’odeur citronnée de la cuisine après le départ de la femme de ménage. Elle n’avait pas non plus l’habitude de monter à bord de ce genre de vieux véhicule à la suspension bondissante, mais elle était néanmoins soulagée d’être aux côtés de ce demi-inconnu et de rouler bruyamment vers la prochaine sortie.

— Je ne sais vraiment pas comment je pourrai vous remercier, Nic, vous m’avez sauvé la vie.

— C’est pas un problème, j’ai du temps en masse. Mais qu’est-ce qui s’est passé?

— Je ne sais pas exactement, je roulais normalement et tout d’un coup, un témoin rouge s’est allumé et clignotait sans arrêt avec les mots check engine. Puis ça s’est mis à sonner dans le tableau de bord. Je ne connais pas trop ça et, franchement, j’ai eu peur de faire chauffer le moteur et je me suis arrêtée. J’étais pas mal découragée et là, je vous ai vu passer dans votre van, mais vous avez continué tout droit, je pensais que vous m’aviez pas vue, alors je suis partie à pied…

— Eh ben, tout un naufrage. Heureusement que j’étais dans les parages… Je vous ai vue, oui, mais à la dernière minute, et j’ai pensé que ce serait plus safe de continuer jusqu’à la prochaine sortie et de redescendre pour vous prendre. Mais, vous allez voir, la sortie est loin. Vous auriez marché pendant une couple d’heures.

Nic tourna la tête et lui fit un drôle de sourire, comme si ce simple mouvement des lèvres lui causait de la douleur. Puis son regard descendit plus bas, vers le sac à main que Marie tenait sur ses genoux. Elle eut le réflexe de raidir ses jambes et d’agripper l’accoudoir de sa portière. Il se redressa sur son siège en regardant à nouveau la route. Puis il tourna légèrement son visage vers le miroir de gauche avant de changer de voie et d’accélérer. Le tableau de bord, le volant, les compartiments de la cuisinette à l’arrière, tout l’intérieur de la camionnette vibrait affreusement.

— Vous n’auriez pas du Tylenol ou quelque chose comme ça, là-dedans? demanda Nic.

Il montrait le sac à main.

— Euh… je pense.

Elle fouilla nerveusement dans son sac et trouva la petite bouteille. Il lui arracha presque des mains et en avala deux sans même regarder l’étiquette.

— Vous avez avalé ça sans verre d’eau?

— J’ai vraiment mal à la tête. Et j’ai beaucoup de salive, répondit Nic en riant.

Ce sourire avec une seule fossette lui était étrangement familier. Il lui rappelait celui d’un garçon, un voisin qui habitait dans sa rue, quand elle était petite. Il jouait au baseball avec son frère et passait ses étés torse nu, en jean et bottes Kodiac.

— Êtes-vous de Sorel? demanda Marie.

— Hein?

— Êtes-vous originaire de Sorel? Vous ressemblez à quelqu’un que j’ai connu. Nic, c’est le diminutif de quoi?

— C’est pas un diminutif, c’est mon nom.

— Ah… ben c’est pas vous. Il s’appelait Dominique.

— Et pis je ne viens pas de Sorel. Je suis Montréalais pure laine.

Ils atteignirent enfin la bretelle de la sortie. Il n’y avait rien directement à l’intersection, mais on pouvait voir des bâtiments et quelques enseignes un peu plus loin, sur la droite.

— Il me semblait bien aussi que je l’avais vu en passant tantôt, dit Nic avec un air satisfait.

C’était une plaza Flying J avec un vaste stationnement rempli de camions aux longues remorques, de roulottes, de U-Haul, de Winnebago et de camions FedEx. Ils passèrent devant les postes d’essence et se dirigèrent vers le bâtiment principal. Nic stationna la camionnette devant un restaurant Denny’s. La porte voisine donnait accès au dépanneur, au comptoir pour payer l’essence et à une zone de service pour les camionneurs.

— On va aller voir dans le dépanneur s’ils peuvent nous donner le numéro d’un towing, dit Nic en coupant le contact.

Avant de refermer la portière, Marie jeta un œil curieux à l’intérieur du petit motorisé. Une cuisinette sur un côté avec un mini-frigo, un rond pour cuisiner, probablement au gaz propane, un micro-ondes miniature, quelques compartiments, une petite table faite pour, franchement, une personne, et, tout au fond, un canapé brun avec deux coussins carrés posés sur le dossier et transformable, à n’en pas douter, en un lit simple.

Mais quelque chose clochait. Elle le sentait dans sa colonne vertébrale, dans la tension qui s’installait entre ses omoplates et sa nuque. C’était trop vide là-dedans. Il n’y avait qu’un sac, un petit sac de sport, rangé soigneusement derrière le siège du conducteur. Juste assez grand pour mettre un short, un t-shirt, une serviette de bain et une paire d’espadrilles. Pas du tout le genre de bagage de quelqu’un parti sur un nowhere. Pas de tasse à café dans l’évier, pas de couverture, pas d’oreiller, pas de sac de couchage ni de bac de rangement. Aucun sac de provisions ni même un paquet de jujubes ou de M&M dans la console. Rien. Et pas l’ombre d’une seule guitare.
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Le contraste entre l’humidité étouffante de l’extérieur et l’air conditionné du dépanneur ne l’avait pas remise d’aplomb. Elle marchait comme un automate. Une partie de son cerveau voyait et comprenait ce qui se passait. Nic lui montrait une affiche collée sur la vitre de l’espèce d’aquarium qui protégeait les caissiers derrière le comptoir. Elle pouvait très bien lire: Anywhere Towing 587-2233. Mais l’autre partie de son cerveau s’était refermée, comme l’écoutille d’un sous-marin avant de disparaître sous l’eau. Et dans ce petit coin étanche de son crâne, les neurones s’activaient frénétiquement. Ça ne collait pas. Un gars en voyage sans bagages, dans une camionnette louée avec rien dedans, qui passe par hasard sur l’autoroute au moment même où elle tombe en panne? Impossible. Il la suivait. Depuis le restaurant. C’est sûr. Ou même avant? Depuis son départ de Montréal? Le déclic se fit. Il n’y avait qu’une seule explication, incroyable et désespérante. Robert. Un mélange de colère et de peur la saisit.

— Marie? Est-ce que ça va? On dirait que vous allez vous évanouir.

Nic s’absenta pendant quelques secondes. Il réapparut dans le petit cercle qu’était devenu le champ de vision de Marie. Il lui offrait une bouteille d’eau, lui demandait de prendre son cellulaire pour appeler Anywhere Towing. Mais elle était toujours là-dessous, dans ses fonds marins.

Se sauver en courant? Cogner sur le verre de la cabine des caissiers et leur crier: «À l’aide, appelez la police»? Lui balancer une caisse de Mountain Dew sur la tempe? Sauter dans les bras du gars en short blanc qui regardait dans sa direction en posant le couvercle sur son verre de café? Rester au Flying J toute la nuit, en sécurité avec les camionneurs aux gros ventres? Nic prit son propre appareil et pianota sur les touches pendant qu’elle avalait de longues gorgées d’eau froide. Il la regardait d’un œil inquiet et lui mit une main sous le coude pour la soutenir. Si elle n’avait pas été aussi paniquée, si les circonstances avaient été différentes, elle aurait trouvé ce geste doux, presque tendre.

Il la déposa devant les portes automatiques d’un motel blanc et rouge situé à quelques minutes de marche du Flying J. La remorqueuse était partie chercher la Malibu, mais ils ne vérifieraient la voiture que le lendemain matin. Il viendrait la chercher à huit heures pour se rendre au garage. Elle ne le remercia pas et se rua vers la réception.

La douche ne la calma pas. Ni la séance de nettoyage de ses vêtements poussiéreux dans le lavabo de la salle de bain. Ni le sac de noix acheté à la distributrice au fond du couloir.

Marie se repassait les évènements de la journée en démêlant ses cheveux mouillés, vêtue seulement d’une serviette de bain et fixant distraitement l’écran du téléviseur. Il fallait qu’elle réfléchisse, qu’elle fasse le point calmement. Qu’est-ce qui l’attendait le lendemain matin? Comment agir devant ce Nic? Et comment allait-elle récupérer sa voiture?

Son cellulaire vibra sur la commode. L’écran d’accueil s’illumina avec la photo de Robert, son visage anguleux, ses yeux bleus un peu renfoncés. «Misère», pensa-t-elle. Robert avait gagné. Il gagnait toujours. Elle se résigna à prendre l’appel.

— Allô, Robert.

— Bon! Enfin, tu me réponds! Veux-tu ben me dire qu’est-ce que tu fais aux États-Unis?

— Je vois que Nic t’a déjà fait son rapport.

— Nic? De quoi tu parles?

— De ton gars, celui que t’as envoyé pour me suivre.

— Je comprends rien à ce que tu me racontes. Tu divagues ou quoi? C’est Élise qui m’a appelé. Je suis rentré de Toronto. Et j’ai jamais eu aussi honte. Ma propre sœur qui m’appelle pour me dire que ma femme a fait une fugue.

Le ton paternaliste de Robert flottait entre douceur et indignation.

— Exagère pas…

— J’exagère pas du tout, Marie. Tu t’es sauvée sans le dire à personne, comme une vraie adolescente. Et des fois, j’ai l’impression que c’est ça que t’es, une ingrate de petite adolescente. Tu m’enrages. Dis-moi ce qui se passe.

Elle n’en savait plus rien elle-même. Si Nic n’était pas un détective engagé par Robert, qui était-il?

— Réponds-moi! insista Robert.

Marie se frotta la tempe, tenta vainement de se concentrer. Tout allait beaucoup trop vite.

— Réponds!

— J’avais besoin d’être seule, il fallait que je parte, finit-elle par lâcher.

— Toute seule… Prends-moi pas pour un idiot, t’es pas capable de rien faire toute seule. Avec qui t’es partie?

— Je suis seule. Je sais que tu ne me croiras pas, mais je voulais juste prendre du temps à moi. Je me sens un peu down ces temps-ci.

— Ça fait dix-huit ans que tu te sens down! Franchement, Marie, c’est décourageant. Ça doit être encore ton psy qui t’as mis ça dans la tête. T’écoutes jamais ce que moi, je te dis. Après tout ce qu’on a vécu ensemble, après tout ce que je fais pour toi… Ça se peut pas. C’est comme ça que tu me remercies?

Robert avait enroulé sa dernière phrase dans le miel. Et Marie savait d’expérience comment allait finir leur discussion. La culpabilité s’installait déjà.

— Tu te sauves de moi? continua-t-il. Pourquoi? Tu me fends le cœur, Marie…

— C’est pas ça… je suis désolée. J’ai juste besoin d’un peu de temps pour moi, pour réfléchir.

— Du temps pour toi. Franchement! Tout est pour toi, Marie! Toujours pour toi. Pense donc aussi à moi, et à Henri aussi, pauvre elle, tu devrais la voir… Elle sait que t’es partie… elle arrête pas de te chercher, elle fouille dans toutes les pièces, elle pleure, elle fait pitié.

— J’ai pas voulu te faire de la peine, Robert, c’est compliqué.

— C’est pas compliqué. Écoute, reviens, tout de suite, reviens demain matin, et puis je vais oublier ça. On va repartir sur une page blanche. On va faire le voyage dans le sud de la France dont tu me parles tout le temps. C’est quoi donc le nom de la ville où tu veux aller?

— Menton.

— C’est ça, Menton. Je te promets, Marie. On va y aller. Juste nous deux.

— Oui, bon. Peut-être. Je vais y penser. Pour l’instant, je ne peux pas bouger d’ici.

— De quoi tu parles?

— Ben… mon auto est tombée en panne et j’ai été obligée de la faire remorquer. Je suis dans un motel en Virginie. Ils vont regarder mon auto seulement demain matin.

— Tu me dis ça là, maintenant. Tu tombes en panne au milieu de la Virginie pis tu ne penses pas à m’appeler?

— Qu’est-ce que t’aurais pu faire? T’étais probablement en avion ou à l’aéroport. Ou ailleurs. Et puis j’ai eu de l’aide. Il y a un gars qui s’est arrêté et il m’a amené chercher une dépanneuse…

— Un gars, franchement, Marie! aboya Robert. Un gars! Sur le bord de l’autoroute! T’es pas sérieuse. Pourquoi pas faire du pouce en te montrant les seins tant qu’à y être!

Marie resta muette. Abasourdie. À une seconde de lui donner raison, de céder et de lui demander pardon.

— T’avais ton cellulaire pourtant! continua-t-il sur sa lancée. Pourquoi t’as pas appelé 411 pour avoir un numéro de remorqueuse? Pourquoi t’as pas actionné le service de localisation pour avoir les commerces autour? Pourquoi t’es si empotée, Marie?! Pourquoi tu te mets toujours dans le trouble? Et c’est qui ce gars-là? J’va…

Elle ne lui laissa pas le temps de finir sa phrase. Elle coupa la connexion, lança le cellulaire sur le canapé gris et courut à la salle de bain vomir son sac de noix. Elle resta ensuite longtemps agenouillée devant la cuvette, à pleurer, pleurer sans retenue, déchirée entre le soulagement de ne pas avoir cédé et l’angoisse irrationnelle de voir les murs de la salle de bain se refermer sur elle.
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East Poestenkill, NY

Le bureau que Fayçal Jibril avait aménagé dans sa maison fermait à clé. Pas qu’il ait besoin de s’isoler d’enfants turbulents ou d’une épouse trop envahissante, il vivait seul, entouré de forêts touffues à quelques kilomètres d’East Poestenkill, dans les Adirondack. Mais quand il quittait son bureau en fin de soirée, il n’oubliait jamais de verrouiller.

Il avait acheté la maison de bois rond pour cette pièce de la mezzanine avec son immense fenêtre en forme de triangle qui, par temps clair, offrait une vue interminable sur le Cherry Plain State Park. Après une seule visite, l’offre d’achat était signée. Il avait emménagé trois semaines plus tard.

Les premiers mois avaient surtout servi aux rénovations. Fayçal avait créé un espace à sa mesure et à son image: des lignes droites, des espaces épurés, un univers monochrome. La moitié du rez-de-chaussée était maintenant occupée par une cuisine ultramoderne, propre comme un bloc opératoire, tout comme la salle de bain de l’étage, uniformément blanche. Un grand foyer en béton lissé avait remplacé l’ancien, en pierres des champs qu’il avait trouvé ingrates. De l’escalier en bois massif, qui reliait chaleureusement le rez-de-chaussée et l’étage, il n’avait gardé que le dessus des marches. On montait maintenant vers la mezzanine par une charpente complètement ouverte, sans contremarches ni garde-corps, une structure minimaliste suspendue et rattachée au plafond par de minces fils de métal.

Quand il n’était pas au Beaumont Community College, le professeur passait le plus clair de son temps dans son bureau, installé sous la fenêtre en forme de triangle. C’est là qu’il se tenait, penché sur le plan de travail, devant la forêt des Adirondack qui s’assombrissait lentement en cette fin de journée. Il mettait la touche finale à sa dernière œuvre.

Papiers spéciaux, cartons de toutes épaisseurs et textures, loupe binoculaire, scanner Fujitsu dernière génération, lampe UV, scalpel chirurgical, logiciel de retouche photos, il avait de nombreux outils à sa disposition. Mais, de loin, l’équipement qu’il préférait, et qui lui avait coûté beaucoup d’argent, était son imprimante Xerox 8800 DXi Professional, une beauté qu’il avait placée à portée de main, à sa droite, devant le paysage forestier qui ceinturait son repaire comme un cocon.

Un bip lui fit relever la tête. Il avait reçu un message. Il allongea le bras jusqu’au clavier et cliqua sur l’icône de son logiciel de messagerie. Un courriel de l’Élan. Il s’apprêtait à lancer l’application pour le décrypter lorsqu’un bruit de pneus résonna sur le gravier de l’entrée. Il était dix-neuf heures. «Ça doit être la petite.»

Fayçal retourna à sa table de travail et replaça soigneusement tous ses outils, le scalpel à droite du brunissoir et des plumes techniques bien alignées, parallèles au sous-main quadrillé. Les cartables d’échantillons, de photos et de modèles posés sur la tablette, à sa gauche, formaient une ligne parfaite, et les retailles, ces minuscules particules de papier potentiellement incriminantes, avaient été jetées, jusqu’à la toute dernière, dans la corbeille destinée à être vidée dans le foyer du séjour. En sortant du bureau, il referma la porte, engagea la clé dans la serrure, la fit tourner sèchement vers la droite, jusqu’au clic métallique rassurant, et descendit ensuite les marches vers le rez-de-chaussée.

— Te voilà, dit Fayçal en ouvrant la porte.

Amina entra avec son air boudeur.

— Qu’est-ce qu’il y a encore? dit-il, déjà exaspéré.

— Il faut qu’on se parle.

Sans rien ajouter, elle se dirigea vers le séjour, lança sa veste sur une des chaises de la grande table et s’installa dans le fauteuil anthracite, près du foyer. Une manette traînait sur la table à café; elle la saisit et la dirigea vers l’antre. De longues flammes bleutées apparurent.

— L’ambiance est moins sinistre avec le feu, déclara-t-elle en se réinstallant au fond du fauteuil, les jambes effrontément écartées.

Fayçal ramassa la veste d’Amina, alla la placer sur un des crochets près de la porte. Il revint vers le séjour, mais resta debout.

— J’apprécierais que tu ranges tes affaires, ce n’est pas un appartement d’étudiant ici.

Elle ne lui répondit pas. Elle se mordillait les ongles en faisant l’effort évident d’éviter son regard. Elle ne lui demanda rien à boire, ni son habituel cocktail vodka canneberge ni son détestable Coca diète. Clairement, il y avait un problème.

— T’as effectué la livraison? demanda-t-il.

— C’est de ça que je voulais te parler.

Le sang lui bouillait dans les veines, mais Fayçal refoula ses émotions. Il continua de la regarder, le visage fermé, attendant la suite.

— Elle n’est pas encore faite… mais va l’être très bientôt, ajouta-t-elle avec empressement.

Il la dévisageait toujours sans broncher.

— C’est que, tu vois, avec tous ces passages, j’ai l’impression d’être brûlée à la frontière and, well, je ne voulais pas t’en parler parce… well, I knew you were gonna lose it, and…

— Explique.

Il l’avait coupée sèchement, incapable de maîtriser son impatience une seconde de plus. Amina lui fit le récit de la nuit précédente.

— Thani? C’est qui, celui-là?

— Thani Al Fahi, il suit ton cours de français. Je le vois de temps en temps. He’s a good guy.

— Je me fous qu’il soit bon garçon ou l’héritier du trône d’Angleterre. Qui t’a donné le droit d’impliquer quelqu’un d’autre? JE suis le lien et le responsable de l’OPL ici. JE décide des membres de l’équipe.

La pression montait. Pour qui se prenait-elle? Elle allait faire tout foirer. Il pensa soudainement au courriel qu’il avait reçu quelques minutes avant qu’elle n’arrive.

— Reste ici et ne bouge pas, ne bouge surtout pas.

Il avait articulé les derniers mots lentement, l’index pointé vers le visage de la fille avant de se diriger vers l’escalier menant à la mezzanine. Les clés de son trousseau glissaient dans ses mains moites; il n’aimait pas voir ses doigts trembler ainsi. Une fois à l’intérieur de son bureau, il referma la porte et la verrouilla de l’intérieur.

Quelques minutes plus tard, le sablier du logiciel de décryptage s’effaça et Fayçal put enfin lire le message de l’Élan.

TON NEVEU N’A PAS REÇU SON CADEAU D’ANNIVERSAIRE.

La sale petite conne.

Fayçal n’avait jamais manqué un seul rendezvous, il n’avait jamais livré de produits qui n’étaient pas absolument parfaits. Il avait beaucoup de clients américains, une flopée de petites canailles, extorqueurs et tripoteurs. L’Élan était son seul et unique client canadien. Mais il était, de loin, le plus professionnel et, de très loin, le plus lucratif. Les complications qu’apportait le transit à la frontière en valaient largement la peine. Jusqu’à maintenant.

Quand il redescendit dans le séjour, Amina était toujours à la même place à se ronger l’ongle du pouce. Il plaça l’autre fauteuil directement en face d’elle et s’y installa en la fixant.

— Explique. Et ne me raconte pas d’histoire, dit-il d’une voix qu’il estimait calme.

— Comme j’ai dit, j’avais peur de traverser la frontière et Thani a pensé à un système pour que l’enveloppe passe avec quelqu’un d’autre.

Il inspira bruyamment.

— Parce que, maintenant, il y a une troisième personne d’impliquée?

— Non, no, nothing like that. Elle ne sait même pas qu’elle transporte l’enveloppe. Thani a tout mis dans une boîte avec un GPS et on l’a collée avec des aimants sous l’auto d’une Canadienne qui venait de passer.

— Est-ce que vous avez ouvert l’enveloppe?

— Non.

— Avez-vous ouvert l’enveloppe? répéta Fayçal en appuyant sur chaque syllabe.

Sans s’en rendre compte, il avait enfoncé ses doigts dans le tissu des accoudoirs du fauteuil d’Amina. Il lui faisait face, le nez à quelques centimètres du sien.

— No, no, I swear, Fay, on a plié les bords de l’enveloppe juste un peu, pour que ça entre dans la boîte, mais on n’a touché à rien. On n’a pas brisé le sceau, on n’a pas regardé à l’intérieur, I swear.

— Ne m’appelle pas Fay.

Amina lui inspirait soudainement un tel dégoût. Il relâcha ses mains et se repositionna au fond de son fauteuil, le dos bien droit. Il devait d’abord comprendre. Obtenir toutes les informations. Et reprendre le contrôle.

— Quand la Canadienne va revenir chez elle, l’Élan pourra récupérer la boîte sous l’auto. On va lui donner les coordonnées précises et tout, dit Amina.

Elle le regardait avec ses grands yeux mouillés. Elle avait mis trop de rouge à lèvres. Sa bouche brillait et contrastait de façon grotesque avec son visage blême.

— Elle devrait revenir après le long week-end. Tu sais que c’est le Labor Day pour eux aussi? continua Amina, de plus en plus agitée.

— Je me fous du long week-end et des Canadiens.

Il se leva et alla se placer devant la fenêtre.

— Comment as-tu pu prendre une telle décision sans m’en parler? Comment as-tu pu prendre autant de liberté avec quelque chose qui ne t’appartient pas: pour qui te prends-tu?

La rage devait se lire sur son visage, car Amina avait maintenant les genoux remontés sur la poitrine. Elle avait peur. Tant mieux.

— Je pensais bien faire, Fayçal, I’m sorry.

Elle se cacha le visage entre les genoux.

— Qu’est-ce qui te dit qu’elle reviendra après le week-end? Qu’est-ce qui te dit qu’elle n’est pas partie pour plus longtemps; et si elle trouvait la boîte elle-même? Qu’est-ce qui arriverait alors, pauvre conne!

Il s’était approché en parlant. Sa cuisse touchait l’accoudoir du fauteuil. Il eut soudain envie de prendre ses longs cheveux noirs dans sa main et de tirer, de lui redresser la tête, de la forcer à le regarder.

— I’m sorry, Fayçal, pardonne-moi… ne me laisse pas.

Bien entendu, c’est à ça qu’elle pensait, l’idiote. L’amour.

— Je vais devoir inventer quelque chose pour faire patienter le Canadien à cause de toi. Tu me mets dans une position très difficile, Amina. C’est impardonnable.

Voilà. Clairement impardonnable.

— Ta mule a intérêt à repasser la frontière dès lundi, continua-t-il, car sinon, c’est toi et ton petit merdeux qui allez y passer.

Après un long silence, il lui fit signe de le suivre d’un coup de tête. Elle marcha derrière lui jusque dans la chambre.

— Enlève tout.

Il retira le couvre-lit et le replia soigneusement pendant qu’elle se déshabillait. Quand elle fut sur le dos, entièrement nue sur les draps blancs, il déboutonna sa chemise et défit sa ceinture. Il ne prit pas la main qu’elle lui tendait avec son sourire de putain. Il la chevaucha en lui emprisonnant les poignets et la pénétra d’un coup de rein. Elle cria, de plaisir ou de douleur, il n’aurait su le dire. Il continua de s’enfoncer dans son sexe lisse et, après un moment, il parvint à cloisonner son esprit, à oublier que c’était elle, cette petite garce, qui remuait sous lui. Et ce n’est qu’à partir de cet instant qu’il laissa son excitation monter.
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Virginie

— Vous avez l’air mieux ce matin, dit Nic.

Il voulait sans doute l’encourager avec son grand sourire. Elle n’avait pas dormi, ou à peu près pas. Le mascara qu’elle avait appliqué devant le miroir de la salle de bain faisait peu de différence, ses yeux étaient trop enflés. Elle s’installa à bord et Nic démarra. Le soleil était douloureusement aveuglant à travers le pare-brise.

— En tout cas, vous avez l’air en pleine forme, dit-elle en fouillant dans son sac à main. Où avez-vous dormi?

— On peut se tutoyer? J’ai dormi là. Il montrait la couchette au fond du véhicule avec le pouce. Le gars du towing m’a dit qu’il regarderait ton auto à la première heure, mais ça nous laisse quand même un peu de temps. Veux-tu un café?

— Non, j’aimerais mieux que tu me déposes directement au garage, répondit-elle en mettant ses lunettes de soleil.

Marie avait passé une bonne partie de la nuit à se préparer à cette rencontre. Même si c’était clair que Nic n’avait pas été embauché par Robert, quelque chose clochait quand même. L’histoire du professeur de guitare sur un nowhere n’était pas du tout crédible. Il n’avait même pas l’air d’un musicien. Ses cheveux étaient courts, très courts. Et il n’avait pas le torse maigrichon d’un gars qui passe son temps le dos voûté sur une guitare. Il s’entraînait, ça se voyait. Ses pantalons Nike, son polo de golf, ses chaussures lacées. Il ressemblait davantage à un gars de la construction, à un pompier ou à un entraîneur. Devant les doutes que tout cela lui inspirait, elle avait choisi une stratégie simple: faire comme si de rien n’était jusqu’au garage, récupérer son auto au plus vite et reprendre la route. Couper au plus court. Ne rien devoir à personne, ni à lui ni à Robert.

— OK, pas de trouble. Mais si on passe devant un restaurant avec service à l’auto, je vais arrêter parce que j’ai vraiment besoin de caféine. Le garage est assez loin d’ici, je dirais environ une demi-heure.

Elle hocha simplement la tête.

Ils avançaient lentement sur la voie de droite. Nic semblait nerveux, impatient, elle le voyait lui jeter des coups d’œil de temps en temps.

— Un petit coup de chaleur, ça arrive à tout le monde. T’as pas à te sentir mal, finit-il par dire.

— Qu’est-ce que tu veux dire? J’ai pas chaud.

— Je parle d’hier, dans le dépanneur.

— Ah, ça… Ben non, c’était pas un coup de chaleur. J’ai juste paniqué un peu. Pendant un instant, j’ai pensé que t’étais…

— Paniqué? Pourquoi? Dis-moi pas que je te fais peur, dit-il sur un ton désinvolte.

Elle ne prit pas la peine de le contredire.

— Ben voyons, dit-il.

— Écoute, Nic, je suis désolée, je t’ai déjà bien assez retardé. Arrivé au garage, tu pourras continuer ton voyage. Tu ne me reverras plus.

Ils passèrent devant le Flying J et se dirigèrent vers Denny’s. Le stationnement était plein. Nic stoppa devant les portes, fouilla dans son portefeuille et lui tendit un billet de cent dollars.

— Tiens, si ça peut te rassurer, prends ça et va nous chercher deux bons cafés pour emporter. Et si je te fais toujours peur, eh bien laisse-moi ici, appelle un taxi et rends-toi au garage avec mon argent. C’est le Ladysmith Tire & Auto, sortie 103 sur la 95.

Elle retourna le billet tout neuf entre ses doigts.

— Je vois que t’hésites encore, veux-tu aussi ma carte de crédit? ajouta-t-il avec le sourire au coin des lèvres. Il lui présentait son portefeuille. Mon numéro d’assurance sociale?

— Écoute, Nic, je trouve ça un peu bizarre que tu t’occupes de moi à ce point-là. C’est trop… trop. Si tu vois ce que je veux dire.

— Hein? Voyons donc. C’est ben normal, je ne pouvais pas te laisser là, sur le bord de l’autoroute. T’aurais pas fait la même chose pour moi?

— Je ne le sais pas… et puis c’est pas un peu bizarre que tu passes sur la même route que moi, exactement quand j’ai besoin d’aide?

— Voyons donc, Marie, ricana Nic, il y a juste une autoroute pour descendre dans le sud, c’est un peu normal… et on est partis en même temps du restaurant, alors…

— Oui, bon, peut-être. Mais regarde ta van, il n’y a rien dedans! Tu m’as dit que t’étais un professeur de guitare parti sur un nowhere et t’as pas de bagages. T’as même pas de guitare.

Elle avait haussé le ton sur la dernière partie de la phrase.

Il regarda dans son rétroviseur en soupirant et coupa le moteur.

— C’est pas simple, commença-t-il en tenant le volant à deux mains. Disons que je suis parti de Montréal très vite et que j’ai apporté le minimum, comme tu l’as si bien remarqué. Mais, fais-toi en pas, j’ai pas volé une banque…

— Au fond, c’est pas du tout mes affaires, le coupa-t-elle, démarre et va me déposer au garage, s’il te plaît.

— Non, je tiens à te le dire. Je suis vraiment en vacances. Je suis vraiment un professeur de guitare, j’enseigne au cégep Saint-Laurent. J’avais loué le camper pour faire un petit voyage avec ma blonde.

Elle s’étonna de ressentir un petit pincement au cœur. Il continua.

— Mettons que c’est le genre de filles pour les tout-inclus cinq étoiles, alors… quand elle a vu la minivan, elle était déçue et ne l’a pas caché. On s’est engueulés. Et puis je t’épargne les détails. Je suis parti tout seul… j’ai la tête dure.

Il s’arrêta là et la regarda en souriant.

— J’ai vraiment pas de mauvaises intentions, Marie, j’ai juste beaucoup de temps et pas grand-chose à faire.

Une simple histoire de cœur? Un gars ordinaire avec des problèmes personnels, parti de Montréal à la dernière minute, comme elle. Peut-être. Ou peut-être pas. Elle lui fit un sourire poli et ouvrit la portière. Au fond, elle en serait bientôt débarrassée.

Elle se présenta au comptoir-caisse et commanda deux cafés en restant debout, les bras croisés, à observer distraitement le restaurant désert. Une petite flamme d’inquiétude refusait de s’éteindre au fond de son ventre. Heureusement, il la laisserait au garage et l’histoire finirait là. Tout rentrerait dans l’ordre. Marie repensa à son objectif, à son voyage, à la maison de Blue Parrot Key, à sa nouvelle vie et voulait oublier tout le reste, y compris les soi-disant bons samaritains. La serveuse lui présenta les deux verres et rouspéta en voyant le billet de cent dollars. Marie n’argumenta pas. Elle le plia en quatre et l’inséra dans la petite pochette à la ceinture de son pantalon de yoga. Elle paya avec ce qu’elle avait dans son porte-monnaie.

[image: image]

Nic avait déposé son verre vide dans le porte-gobelet depuis un bon moment lorsqu’ils arrivèrent au Ladysmith Tire & Auto. Toutes les places étaient occupées dans l’étroit stationnement aménagé sur le côté du bâtiment. Les quatre portes du garage étaient grandes ouvertes et laissaient entrer le soleil du matin; un homme était penché sur l’auto de Marie. Nic gara la Dodge sur le terreplein gazonné devant le bâtiment et s’empressa d’aller rejoindre le mécanicien. Marie le laissa faire. Elle irait les voir une fois le travail terminé. Elle s’adossa à la fourgonnette, les fesses sur le pare-chocs avant. Le Ladysmith Tire & Auto était situé au coin de deux routes nationales. À part la station d’essence, en face, il n’y avait que des terrains boisés et un champ récemment labouré. Elle ferma les yeux et essaya de se détendre en humant l’air neuf du matin, laissant résonner le bruit des outils et les voix dans les aires de travail.

Le son caractéristique du lift hydraulique lui fit ouvrir les yeux. La Malibu était montée sur les étriers. On voyait son ventre gris et poussiéreux. «Pourvu que la réparation ne me coûte pas trop cher», pensa-t-elle. Il n’était plus question de laisser les factures à Robert, même si la Malibu était à lui.

La maison, les deux autos, les meubles, tout était à Robert. Marie n’avait que son chien, qu’elle irait chercher à son retour à Montréal. Quand elle avait commencé à travailler, Robert disposait déjà de très bons revenus. Un soir, ils s’étaient assis à la table de la salle à manger et il lui avait montré ses calculs. La liste de leurs dépenses mensuelles était dressée sur un tableau soigné, imprimé sur une feuille bleue. La nourriture, l’électricité, le téléphone, les sorties. Il avait entouré la somme d’un coup de stylo.

— Tiens, c’est ça que tu auras à payer. Juste nos petites dépenses. Je m’occupe des grosses affaires, la maison, les autos.

Il avait ajouté le montant du salaire net de Marie à côté. Elle avait été heureuse de voir qu’il lui restait encore un peu d’argent à la fin du mois.

— Les autos?

— Ben oui, tu vas avoir besoin d’une voiture toi aussi, maintenant que tu travailles.

Il avait sorti un dépliant de sa mallette noire. Il lui achèterait une auto. Une belle petite voiture de femme, facile à conduire et à stationner, avait-il ajouté. Ils iraient chez le concessionnaire le lendemain. Il s’était avancé vers elle et l’avait embrassée. Ils avaient fait l’amour à moitié habillés. Robert avait été fougueux. À un moment, elle l’avait arrêté. Elle avait eu besoin de reprendre son souffle, de libérer ses poignets et d’allonger ses jambes un instant. Beaucoup plus tard, il lui avait avoué que c’était un de ses plus beaux souvenirs.

Nic se tenait sous le véhicule et examinait les roues. Il faisait tourner les pneus de la Malibu et regardait sous les ailes. Le mécanicien s’adressa à lui et il alla le rejoindre près du moteur. Ils discutèrent en gesticulant durant une dizaine de minutes. Comme elle, Nic avait gardé les vêtements de la veille et ça se voyait. Le pantalon avait d’énormes plis derrière les genoux, le col de son polo s’ouvrait lourdement et laissait voir le début de sa clavicule et d’une épaule charnue et musclée. Physiquement, il était très différent de Robert: plus grand, le dos droit, les jambes fortes. Son mari avait la chance d’avoir une grosse ossature. Il remplissait donc très bien ses complets avec ses épaules carrées. Mais quand il était nu au-dessus d’elle dans le lit, les mains de Marie ne trouvaient que des os. Son torse était blanc et plat avec les mamelons collés sur la cage thoracique.

Un téléphone sonna dans les espaces de travail. C’était celui de Nic. Il posa l’appareil sur son oreille en tournant la tête dans la direction de Marie. Il lui souriait. Elle lui fit un petit signe de la main. Une remorqueuse entra et alla déposer une voiture accidentée dans le terrain vague de l’autre côté du bâtiment. Le conducteur passa devant Marie avec une liasse de papier et disparut derrière la porte de la salle d’attente. Nic parlait toujours au téléphone, mais il avait maintenant le dos tourné et avançait à pas lents vers la zone d’ombre au fond de l’atelier. Après quelques minutes, il replaça son cellulaire dans sa poche et s’adressa au mécanicien.

Marie s’étira, mit ses lunettes de soleil sur le haut de la tête et s’assura qu’elle n’avait pas trop de cheveux qui sortaient de sa queue de cheval avant de s’avancer vers la Malibu.

— Et puis, vous vous êtes réconciliés? dit-elle.

Nic la regardait, l’air interrogateur.

— C’était ta blonde au téléphone? continuat-elle. T’avais l’air sérieux et concentré…

— Ah, oui. Ben oui, elle m’a appelé tantôt… Il changea de sujet en faisant valser une feuille rose devant ses yeux. Écoute, le mécanicien a fini, ils n’ont rien trouvé qui clochait vraiment.

— Hein?

— C’était probablement un problème électrique. Le moteur, la transmission, tout est bon. Ils ont juste vérifié et changé les connecteurs dans le tableau de bord. Ils pensent que c’est ça qui a fait partir l’alarme.

— Maudit! Tu veux dire que je me suis arrêtée pour rien? J’aurais pu repartir n’importe quand avec l’auto?

— Oui, mais tu ne pouvais pas savoir, t’as bien fait de t’arrêter. De toute façon, il y avait ce petit problème électrique, il aurait fallu que tu t’en occupes à un moment donné, le témoin aurait clignoté et sonné sans arrêt.

— Bon, combien va me coûter ce petit problème électrique?

— Avec la remorqueuse, le diagnostic complet et le changement d’huile, t’avais besoin d’un changement d’huile à ce qu’il paraît…

Elle soupira en levant les yeux au ciel.

— Deux cent quarante-trois dollars.

— Quoi?!

— Américains.

Elle lui arracha la feuille des mains et se dirigea vers la salle d’attente. Pendant qu’elle pianotait sur le terminal de paiement, Nic saisit une carte professionnelle du garage dans le petit présentoir à côté de la caisse enregistreuse et s’empressa d’y écrire quelque chose.

Quelques minutes plus tard, ils étaient à côté de la Malibu laissée devant la porte par le mécanicien.

— Merci, Nic, merci pour tout, dit-elle en ouvrant sa portière.

— Y’a pas de quoi.

Ils se serrèrent la main silencieusement. Nic lui remit la carte, sur laquelle il avait inscrit son nom et son numéro de cellulaire. Il insista. Marie s’installa au volant, manœuvra un virage dans l’étroit stationnement et ressortit sur la route. Elle se dirigea ensuite vers la bretelle menant à la 95 Sud en accélérant et sans un seul regard en arrière.
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Troy

Un point rouge clignotait sur l’écran de l’ordinateur. Le genou de Thani s’agitait nerveusement, suivant le même tempo frénétique. Amina était à sa gauche, assise devant le portable dans un coin de la minuscule chambre de l’étudiant. Leurs cuisses se touchaient.

— Regarde, la voilà. Elle est en Virginie depuis hier, affirma Thani.

Il s’empara de la souris et après quelques clics, la carte routière qu’ils avaient devant les yeux se transforma en photo aérienne. Amina fixait le point rouge qui brillait maintenant à l’intersection de deux routes grises au milieu de champs verts. Le tracé de la 95 n’était pas très loin.

— C’est au milieu de nulle part, avança-t-elle anxieusement. Et il me semble que c’est loin pour un voyage d’un week-end, tu ne trouves pas?

— Bof, peut-être. Mais elle va revenir éventuellement. Et, ce qui est sûr, c’est qu’on va savoir exactement quand. Tu veux boire quelque chose? Il se leva en appuyant doucement sur l’épaule d’Amina. Je peux faire du thé.

Thani aurait préféré recevoir Amina dans un plus bel endroit. Sa chambre était déprimante: un lit à une place adossé au mur, le bureau sous la fenêtre, une armoire de bois et un mini-frigo surmonté d’un four à micro-ondes. Rien sur les murs jaunâtres. Il avait pourtant l’argent nécessaire pour mieux s’équiper, mais il n’en avait pas vu l’utilité. Il passait tout son temps sur le campus ou dans les cafés.

Thani versa l’eau d’une bouteille dans la seule tasse qu’il possédait et la mit à chauffer au microondes. Amina était toujours devant l’écran, la tête légèrement tournée vers la fenêtre.

— Le Micro Tracker nous envoie la position de l’auto et le logiciel que j’ai installé nous permet de la visualiser sur la carte. Mais j’y ai également mis une carte SIM. Alors tu peux aussi te connecter avec ton téléphone. Tu recevras les coordonnées de latitude et de longitude par SMS. Ensuite, t’as qu’à les copier-coller sur Google Maps. Une fois que la dame sera de retour chez elle, t’auras qu’à transmettre les coordonnées à l’homme que tu rencontres habituellement au Canada. Il ira chercher la boîte lui-même.

Amina soupira.

— Je te donnerai le numéro tout à l’heure, ajouta-t-il faiblement en approchant avec la tasse fumante.

Amina n’avait à peu près rien dit depuis qu’elle était arrivée, vingt minutes plus tôt. Elle avait préféré garder sa veste. Elle s’était assise sur la chaise pliante et s’y trouvait toujours, les bras croisés, la fermeture éclair montée jusqu’au menton.

— As-tu parlé de notre système à Jibril? demanda Thani.

Amina tourna enfin son visage vers lui.

— Oui. Et pas besoin de dire qu’il n’est pas fou à propos de l’idée.

— Pourquoi? Pourquoi s’entête-t-il à vouloir te faire courir tous les risques?

Encore un soupir. Puis le retour du silence. Il était si près d’elle. Le cœur du garçon s’emballa, dopé par la chaleur du corps d’Amina, son parfum, l’odeur particulière de son rouge à lèvres. Mû par une irrésistible énergie, il s’avança et l’embrassa furtivement, dans un mouvement sec et gauche. Ses lèvres n’effleurèrent que le coin de la bouche de la jeune femme. Elle n’avait pas tourné son visage vers lui. Son regard restait fixé sur l’écran et Thani voyait très distinctement le dos de la jeune femme se cambrer. Il regrettait déjà son geste. Il se tendit à son tour, s’attendant à recevoir une main au visage. Mais au lieu de le gifler, Amina lui prit le poignet dans sa main glacée. Le jeune homme eut le réflexe de regarder le portable et vit, comme elle, le point rouge se déplacer, prendre la route principale.

— Tu vois, elle est repartie! s’exclama Thani, soulagé.

Elle se contenta de garder le silence, à nouveau prostrée, rongeant ce qui lui restait d’ongle sur le pouce. Le point continuait d’avancer sur l’écran. Après quelques minutes, Amina expira bruyamment en fermant les yeux.

— Ah non!

Thani manipula la souris et changea l’échelle de la carte pour avoir une vue plus grande. Il comprit rapidement qu’il avait perdu la partie. La voiture de la Canadienne n’avait pas pris le chemin du retour. Elle s’était engagée sur la bretelle de la 95 et fonçait dans la direction opposée. Plein sud.

Le cœur du jeune homme s’emballa soudainement. Mais cette fois, ce n’était pas l’excitation qui le saisissait; c’était l’horreur, la vertigineuse angoisse d’avoir déçu Amina, de l’avoir entraînée dans son projet pour la laisser si lamentablement tomber. Dans un instant, elle ouvrirait les yeux et il aurait à supporter son regard de femme sur lui, juvénile, con et perdant. Et il ne pourrait pas l’empêcher d’aller se réfugier dans les bras de Fayçal Jibril. Le professeur n’aurait plus qu’à la ramasser, comme on cueille une rose au milieu d’un vase.
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Savannah

Marie traversait les Carolines en rêvassant. Le paysage était plat comme une assiette vide, de vastes champs d’herbe succédaient à des petits boisés qui laissaient la place à d’autres champs d’herbe. Avant chaque sortie, des panneaux nommaient les villes invisibles qu’elle frôlait. Elle imaginait s’y arrêter et vivre comme une Américaine dans un roman de Grisham: Dortches, Alcolu, Saddletree, Florence.

Mais ses pensées la ramenaient toujours à Robert. Son conjoint – ne devrait-elle pas déjà le considérer comme son ex? – n’avait peut-être pas mis Nic à ses trousses, mais il avait probablement vérifié l’ordinateur de la maison. Elle n’avait pas eu la présence d’esprit d’effacer l’historique de ses recherches sur le web. Les maisons qu’elle avait regardées, celle qu’elle avait choisie, tout était là, en un simple clic de souris. Marie l’imaginait se moquant d’elle devant l’écran, inscrivant sa destination sur le bloc-notes de papier jaune qu’elle avait laissé traîner à côté du clavier.

Elle secoua la tête et monta le son de la radio. Santee, Providence, Wells, Cameron, Holy Hill. La route était interminable. Elle se sentait à l’étroit, emprisonnée par sa ceinture de sécurité qui lui sciait l’épaule. Elle aurait préféré courir, être dans le mouvement, dans l’effort concret de son corps. Un pas devant l’autre, son cerveau occupé à une seule chose, à contrôler ses pas, sa respiration, comme une méditation.

Une sortie importante approchait, il y avait de plus en plus de panneaux publicitaires qui annonçaient des restaurants, des motels, indoor heated pool, pet friendly, free wi-fi. Elle serra le volant en s’étirant le dos. Le soleil baissait et toucherait bientôt la silhouette noire des arbres sur l’horizon, à sa droite.

Un clignement de paupière plus tard, elle ouvrait les yeux pour se rendre compte que la moitié de l’auto fouettait l’herbe longue du bas-côté. Le choc de l’adrénaline lui fit donner un coup de volant vers la gauche. Trop rapide. La Malibu tangua dangereusement et les pneus crièrent. Elle se replaça dans la voie de droite, vérifia sa vitesse et regarda dans tous ses miroirs. Il y avait une voiture loin derrière. Personne sur le côté. Elle n’avait rien heurté. Un vrai miracle.

Son cœur cognait, la tête lui tournait légèrement. C’était assez pour aujourd’hui. Après deux nuits blanches d’affilée, elle était manifestement épuisée. Un peu plus loin, tremblant toujours sous l’effet de l’adrénaline et de la réalisation affolante qu’elle aurait pu y passer, elle vit le panneau indiquant la I-16 East menant à Savannah, Georgia. Elle l’emprunta et se laissa guider vers le centre-ville historique.

Il était près de dix-huit heures quand elle arriva enfin sur Montgomery Street à la sortie de la voie rapide. Elle baissa complètement sa vitre et laissa entrer l’air humide, chargé des odeurs de fin de journée. La rue était bordée de palmiers, des arbres qui avaient été plantés, assurément, mais qui lui donnaient une délicieuse impression de dépaysement. Un peu plus loin, la rue menait à une petite place publique ombragée. Des touristes y déambulaient, un couple se tenait par la main. Elle prit à droite et suivit la rue étroite en roulant doucement devant les terrasses bondées et un chapelet de petits parcs ombragés. Elle déboucha sur Bay Street où s’alignaient plusieurs hôtels aménagés dans de grands immeubles coloniaux. Le premier devant lequel elle passa avait une entrée en U encadrée de grosses colonnes avec une allure légèrement européenne. La façade avec ses portes-fenêtres grillagées lui plaisait.

Elle ne chercha pas plus loin, se gara, donna ses clés au valet, franchit les portes tournantes et se traîna jusqu’au comptoir de la réception. Si elle avait été avec Robert, elle l’aurait laissé aller régler les papiers et l’aurait attendu devant le foyer de pierre au milieu du décor somptueux. Elle puisa dans les dernières ressources de son cerveau pour trouver les mots anglais devant l’employé de l’hôtel. Quelques minutes plus tard, l’homme lui assignait sa chambre. Room 604. Sa carte d’accès en main, elle prit l’ascenseur, trouva la porte au milieu du couloir au tapis moelleux, entra et s’écroula sur le lit en laissant sa valise près de l’entrée, le bras télescopique encore relevé.

La femme de chambre la réveilla une seconde plus tard. Marie n’avait pas mis le loquet de sécurité. La femme buta sur la valise et s’excusa, ou jura, en espagnol en refermant la porte derrière elle. Marie regarda l’écran d’accueil de son téléphone: onze heures du matin. Elle avait dormi pendant quinze heures! Quinze heures sans rêver, sans même bouger. Elle était encore dans ses vêtements de la veille. De l’avant-veille, en fait.

Même avec la hanche encore complètement engourdie (sa dernière nuit de plus de huit heures remontait à son adolescence), elle se sentait en pleine forme. Son corps voulait bouger. Elle se déshabilla en laissant tomber son pantalon de yoga sale sur le plancher. Un survêtement de jogging propre et frais était sur le dessus de sa valise. La douche et le shampoing attendraient après sa course de cinq kilomètres. Elle s’empara de la bouteille d’eau qui trônait au-dessus du panier de courtoise que l’hôtel fournissait et quitta sa chambre.

Il faisait un soleil radieux et la chaleur était déjà bien installée sur Bay Street. Elle traversa la rue, trouva son rythme sous les grands arbres plantés le long du trottoir et prit à gauche dans les étroites voies en pavés rouges de la zone historique. Elle aimait la sensation du début de parcours, quand la course est facile, quand l’énergie déborde et qu’on croit pouvoir ne jamais arrêter. Elle traversa un parc et sentit la fraîcheur de l’ombre sur ses épaules. Elle continua sans casser le rythme et déboucha sur une ruelle puis, quelques pas plus loin, sur River Street. Elle se serait crue rue de la Commune dans le Vieux-Montréal. D’un côté, des immeubles du dix-huitième siècle et de l’autre, une petite zone portuaire avec des installations touristiques, des parcs, des aires de stationnement. Elle se plaça au centre des rails du tramway et courut en ligne droite durant une vingtaine de minutes, jusqu’au moment de retrouver la très fréquentée Bay Street. Elle fit demi-tour et prit la direction de l’hôtel, en sueur mais satisfaite. Pour la première fois depuis des mois, elle respirait librement, elle ne sentait pas sa gorge dans un étau.

En sortant de la salle de bain, elle démêla ses cheveux, s’habilla avec des vêtements propres et s’installa avec son téléphone sur le fauteuil devant la grande porte-fenêtre. Cette fois, elle n’allait pas se laisser impressionner par son ton autoritaire et ses promesses, toutes fausses de toute façon. Elle était solide. Comme du roc.

Robert décrocha après la deuxième sonnerie. Il semblait étonné de l’entendre.

— Marie?

— Bonjour, Robert. Écoute…

— Je vois que t’es pas morte. L’autre gars a été pris pour régler tes problèmes?

— Il a été un vrai gentleman et oui, il m’a aidée. L’auto est réparée et je suis repartie.

— Un gentleman, mon œil. Il est encore avec toi, je suppose.

Tel un insecte qui ressurgit d’un invisible trou au bas du mur, la jalousie de Robert trouvait toujours le moyen d’empoisonner leur conversation.

— Non, Robert. Il est reparti de son bord. Écoute, je sais que la dernière fois qu’on s’est parlé, je t’ai laissé un peu penser que je revenais, mais j’ai changé d’idée, je continue mon voyage…

— Pas question. Au cas où t’aurais déjà oublié, c’est moi qui paye l’auto dans laquelle tu t’amuses comme une petite folle depuis deux jours. Tu vas la ramener ici. Tu m’as assez fait honte.

Elle n’était pas en mesure de répondre. L’air restait douloureusement figé dans ses poumons. Elle se leva pour ouvrir la porte-fenêtre et s’appuya sur la balustrade de fer forgé. Entre les immeubles, le soleil se réfléchissait sur la rivière Savannah. Un bateau à aubes avançait sur les eaux grises, créant des vaguelettes étincelantes.

— Je ne suis pas prête à revenir à Montréal, je…

— Marie, prends pas une décision que tu pourrais regretter, coupa Robert, car si tu ne reviens pas, c’est moi qui vas prendre une décision. Et tu sais laquelle.

— C’est peut-être devenu inévitable, Robert, tu ne penses pas? On arrangera les détails quand je reviendrai à Montréal.

— Les détails? Quels détails? Tu vas prendre ton chien pis tes guenilles et tu vas t’en aller. Ça va être ça, les détails. T’as rien, Marie, n’oublie pas ça.

Sa réplique semblait sortie du scénario d’un film absurde, répondant à une logique que lui seul pouvait comprendre. Maintenant qu’elle lui redonnait enfin sa liberté, pourquoi s’en offusquait-il? C’était bien elle qui recommençait à zéro, qui n’avait rien, pas un seul meuble ni bijou de valeur, pas de plan financier, pas d’économies ni de placements, pas de contrat de mariage, pas d’enfant ni de patrimoine familial à partager. De quel coin obscur de son âme trouvait-il ce ton vindicatif?

Elle préféra garder le silence, protégée derrière son coussin de deux mille kilomètres. Après de longues secondes, il y eut une série de bruits étouffés comme si Robert maintenait l’appareil dans ses vêtements pendant qu’il bougeait. Avait-il remis le cellulaire dans sa poche en oubliant de couper la communication? Elle reconnut le son d’une porte qui se referme, entendit d’autres bruits de frottement, puis la voix de Robert revint, forte et brutale dans son oreille.

— Et n’oublie pas une autre chose, je sais exactement où t’es. Tu es à Savannah, en Géorgie, crisse de traînée!

Marie reçut l’information comme un coup de poing. Le téléphone lui glissa des doigts et tomba à ses pieds comme une casserole brûlante. La distance qu’elle avait mise entre eux venait soudainement de s’évaporer. Par réflexe, elle regarda en bas, dans la rue. Des autos étaient arrêtées au feu rouge, des passants marchaient lentement sous le soleil éclatant du début d’après-midi. Elle cherchait la Mercedes de Robert, la forme anguleuse de sa silhouette. C’était invraisemblable, il ne pouvait pas être ici. C’était physiquement impossible.

Mais comment savait-il?

Il devait avoir ajouté un programme relié à la fonction de géolocalisation de son iPhone. C’était la seule explication possible. Elle tenta d’ouvrir l’appareil pour retirer la pile, mais n’y parvint pas. Après avoir examiné un à un tous les réglages et toutes les applications installées sur l’appareil sans rien trouver de louche, Marie laissa tomber.

Qu’il la cherche, qu’il la poursuive! Elle ne voulait pas reculer. Résolue, elle composa le numéro de Robert. Il ne décrocha pas. Après le message de la boîte vocale, elle débita d’un trait:

— Robert, c’est Marie. Arrête de me suivre, tu perds ton temps, et même si tu me rejoins, je ne reviendrai pas avec toi. Je… Je n’ai plus peur de toi… C’est… C’est tout!

Elle raccrocha, le cœur battant, fébrile mais fière. «Je n’ai plus peur de toi», lança-t-elle tout haut.

Elle se dirigea vers la salle de bain et ramassa toutes ses affaires. Ses vêtements de la veille traînaient toujours par terre. Elle souleva son pantalon sale et le secoua en marchant vers le lit. Un bout de papier tomba sur ses pieds nus. Elle se pencha pour le récupérer. Ce n’était pas un bout de papier. C’était le billet de cent dollars de Nic, tout neuf et raide, qu’elle avait plié en quatre avant de le glisser dans sa poche. «J’ai oublié de le lui rendre!» s’écria-t-elle. C’était un gros montant. Trop gros pour le garder pour elle. S’il n’est pas trop loin d’ici, il voudra probablement le récupérer. Elle fouilla dans son sac à main et trouva la carte du Ladysmith Tire & Auto sur laquelle Nic avait noté son numéro de cellulaire. Il s’appelait Nicolas-Pierre. Nic était un surnom, contrairement à ce qu’il lui avait dit dans la camionnette. Les gros caractères occupaient tout l’espace sur la petite carte et, sans savoir pourquoi, elle ne put s’empêcher de sourire.

[image: image]

Elle lui avait donné rendez-vous sur River Street, devant le quai du ferry Savannah Belles. Quelques retardataires se pressaient vers le bateau à aubes. On avait sonné le départ; les deux étages aux balustrades blanches étaient bondés de touristes prenant des photos du coucher de soleil sur la plaza de River Street.

Ils y étaient déjà depuis une bonne heure, assis sur un banc de bois dans une zone ombragée de la rue historique, et Nicolas-Pierre ne progressait pas d’un poil dans son interrogatoire.

Il se félicitait de lui avoir donné ce fameux billet. Et qu’elle le rappelle, en plus, pour le lui rendre, c’était inespéré. Une deuxième rencontre «par hasard» aurait semblé trop invraisemblable. Il restait quand même perplexe et cherchait encore à s’expliquer pourquoi elle n’avait pas simplement gardé le billet.

Dans l’atelier du Ladysmith Tire & Auto, il avait pu voir que la boîte était toujours là, bien accrochée sous l’aile. Durant la journée, alors qu’il suivait Marie sur l’autoroute (elle avait roulé sur la voie de droite avec le régulateur de vitesse), il avait réfléchi à ce qu’elle pouvait bien contenir. Le scénario d’une livraison de drogue lui semblait de moins en moins plausible. Le paquet était beaucoup trop petit pour justifier tous ces subterfuges et détours. Ça devait avoir une très grande valeur, il n’y avait plus aucun doute là-dessus. Et d’après le dossier que Mathieu avait monté, Amina Debbane était Américaine, mais de parents palestiniens qui avaient émigré en Égypte avant d’arriver aux États-Unis. Avec la propagande de radicalisation sur les campus et sur Internet, tous les scénarios étaient possibles. Le contenu de la boîte pouvait être en lien avec la cellule dormante d’un groupe terroriste ou encore avec le recrutement pour le jihad. Ou pire.

Nicolas-Pierre n’avait plus le choix, ce tête-à-tête avec Marie Leblanc constituait sans doute sa dernière chance pour obtenir des preuves ou au moins des informations valables pour faire progresser l’enquête.

Dès le début de leur conversation, il lui avait demandé où elle avait garé la Malibu. La réponse était venue sans une seule hésitation.

— Je ne sais pas, je l’ai donnée au valet et il l’a garée quelque part, probablement dans un parking souterrain.

— Il t’a donné un ticket?

— Sûrement… Mais j’étais tellement dans les vapes quand je suis arrivée, j’ai dû le mettre dans mon sac.

Elle avait fouillé dans sa lourde besace pendant quelques secondes avant de lui montrer le billet. Ses joues étaient roses, comme si elle avait passé la journée au grand vent. Et quand elle souriait, comme elle avait souri à ce moment-là, ses yeux brillaient et illuminaient son visage, révélant de minuscules pattes-d’oie au coin de ses paupières.

Mais, autrement, le visage de Marie était resté fermé. Durant les quelques pauses de leur conversation, elle avait pincé les lèvres et détourné le regard, comme une femme anxieuse ou angoissée.

Nicolas-Pierre en concluait qu’il y avait sûrement un problème avec le colis, un retard, un rendez-vous manqué. À l’évidence, ça inquiétait Marie. Ou peut-être que sa mission était, justement, de venir remettre l’auto à cet hôtel pour que quelqu’un, ses complices ou patrons, récupère la boîte dans le parking souterrain.

L’anxiété le gagnait, lui aussi. Il fallait qu’il puisse garder un œil sur la Malibu. Il allait devoir subtiliser le ticket de parking.

Ils marchèrent le long de River Street et passèrent devant la terrasse d’un pub.

— J’ai chaud et j’ai soif, clama Nicolas-Pierre, je t’offre une bière.

— Non, il faut que je parte, en fait. Il me reste neuf ou dix heures de route encore. Je m’étais arrêtée à Savannah juste pour dormir et là il est…

Nic regarda sa montre.

— Il est passé dix-huit heures. Ça ne te donnera pas grand-chose de prendre la route à cette heure-là. À moins que tu tiennes absolument à rouler de nuit?

— Non, c’est sûr, répondit Marie d’une voix hésitante.

— Allez, viens prendre une bière, tu reprendras la route demain matin avec une bonne nuit de repos.

Elle semblait contrariée, mais Nic l’entraîna néanmoins facilement sur la terrasse du pub. Il commanda deux bières.

— Nic, il faut que je t’avoue quelque chose, dit Marie pendant que le serveur déposait les grands verres givrés. Je ne suis pas vraiment veuve.

— Ah non? Nic se demandait où elle voulait en venir avec cet aveu stupide.

— Donc t’es mariée.

— J’ai un conjoint, mais on n’est pas mariés, et là, on est séparés.

— Ah bon.

— Depuis deux jours.

— C’est récent, répondit Nic en lui souriant.

— À peu près comme toi…

Il leva son verre et fit mine de trinquer en lui faisant un clin d’œil.

— Vous ne vous êtes toujours pas réconciliés à ce que je vois, ajouta Marie, tu es toujours sur la route.

— Mmmm?

— Quand tu lui as parlé au téléphone hier, au garage en Virginie…

— Ah, oui… on s’est parlé… mais non. On n’est pas réconciliés.

Le téléphone de Marie vibra au fond du sac. Elle le repêcha, pianota son code, regarda l’écran une seconde et laissa l’appareil sur la table.

— C’est pas important. Je vais aller à la salle de bain une minute, dit-elle en saisissant son sac à main.

Elle traversa la terrasse bruyante en quelques longues foulées gracieuses et franchit la porte vers l’intérieur du restaurant. Nic aurait aimé continuer à la contempler à travers la fenêtre. Les jambes et les fesses de cette femme étaient franchement spectaculaires. Et sa démarche le fascinait. Ses mouvements étaient fluides; ils semblaient ne demander aucun effort, comme si elle n’avait pas de poids et qu’elle vivait étrangement soustraite à la gravité terrestre.

Mais il n’avait pas une seconde à perdre. L’écran du téléphone était toujours déverrouillé. Il cliqua sur l’icône du carnet d’adresses. Robert, Élise, Maison, Louison, quelques autres noms de femmes. La Mutuelle d’Amérique. Un Leblanc. Presque tous des contacts féminins. Mais aucune Amina Debbane. Des numéros d’urgence. Plusieurs médecins, plusieurs cliniques. Il déroula le répertoire jusqu’au bout. La toute dernière entrée attira son attention. C’était simplement un numéro, sans aucun nom. L’indicatif n’était pas du Québec, ni de l’Ontario, ni même du Canada. C’était le 410. Il cliqua sur le numéro pour voir si elle avait ajouté des détails sur la fiche. Elle avait simplement noté Anita. Il mémorisa le numéro et referma le répertoire.

Il tourna brièvement la tête vers la fenêtre donnant sur l’intérieur du pub. Un long bar de bois occupait la moitié de l’espace. Des clients étaient agglutinés dans la lumière jetée par les lampes suspendues au-dessus des tabourets. Les toilettes devaient se trouver tout au fond.

Marie pouvait surgir sur la terrasse d’un instant à l’autre. Nic tenta néanmoins sa chance et cliqua sur l’icône de la messagerie texte. Le fil des échanges avec le dernier interlocuteur de Marie apparut. La dernière communication remontait à quatre minutes. Un certain Robert lui avait écrit: TU NE DÉCIDERAS PAS POUR MOI. ET TU DOIS ME RENDRE L’AUTO. Avant cette entrée, une suite de messages de Robert s’affichait, mais sans aucune réponse de la part de Marie.

OÙ ES-TU?

APPELLE-MOI.

QU’EST-CE QUI SE PASSE?

APPELLE-MOI AU + VITE.

VEUX-TU ME RAPPELER ASAP.

JE T’AI LAISSÉ PLEIN DE MESSAGES, RÉPOND À TON CRISSE DE TÉLÉPHONE, JE VEUX TE PARLER.

REVIENS À MONTRÉAL, ON VA RÉGLER ÇA.

RAMÈNE-TOI À MONTRÉAL.

JE SAIS OÙ T’ES, MAUDITE CHIENNE.

Une soudaine vibration du téléphone le fit sursauter. Il reposa instinctivement l’appareil sur la table. Un nouveau texto s’affichait en temps réel. Il eut à peine le temps de le lire avant de constater que Marie était sur la terrasse et avançait rapidement vers leur table:

REMONTE L’AUTO À MONTRÉAL ASAP. AVEC TOUS SES MORCEAUX.

— Ton téléphone a sonné… désolé, avança Nic, j’ai eu le réflexe de regarder, je pensais que c’était le mien.

Les cheveux de Marie étaient recoiffés et lisses dans sa queue de cheval. Elle regarda l’écran rapidement et remit l’appareil dans son sac à main en se réinstallant sur sa chaise.

— C’est pas important, répondit-elle, l’air agacé. Je pense que je vais rentrer.

— Prends le temps de finir ta bière quand même. Veux-tu manger quelque chose?

Elle ne répondit pas, mais porta le verre à ses lèvres, et Nic en déduisit qu’elle acceptait de rester encore un peu. Ils discutèrent de tout et de rien pendant une trentaine de minutes. Leur conversation oiseuse s’acheva sur un long silence. Leurs verres étaient presque vides.

— As-tu des enfants? demanda Nic pour réanimer leur conversation.

— Non… pas vraiment.

— Pas vraiment? Qu’est-ce que tu veux dire?

— Non, j’en ai pas. Et toi?

— Non plus. Ça faisait pas très longtemps que j’étais avec elle.

— C’est toujours mieux quand il n’y a pas d’enfants dans le tableau.

Elle fit une pause et tourna la tête vers lui.

— Quand on se sépare, tu sais? C’est mieux quand il n’y a pas d’enfants.

— Oui, c’est sûr.

Nic n’aimait pas la tournure de cet échange. Ça ne menait nulle part.

— Est-ce que quelqu’un vient te rejoindre dans les Keys? lança-t-il.

— Drôle de question! répondit Marie après avoir avalé une longue gorgée. Qu’est-ce que tu veux dire?

— Tu te sépares et tu prends la route comme ça, toute seule. Pas d’amie, pas de sœur, pas d’amant qui te rejoint là-bas?

— Non, personne. Quoi? J’ai pas le droit? Tu parles d’une drôle de question…

Elle jouait l’offusquée. Il y avait même un peu d’amusement dans le ton de sa voix, la naissance d’un sourire au coin de ses lèvres.

— T’es bien parti seul avec ta minivan, toi.

— Touché.

Nic vida le fond de son verre et voulut en commander un deuxième.

— Ah non, Nic, pas pour moi, merci. Je vais retourner à mon hôtel.

— Veux-tu que je te raccompagne?

— Si tu veux.

Ils quittèrent la terrasse du pub. Le soleil était couché. De l’autre côté de la rue, les aires de stationnement et îlots de verdure où il y avait eu tant de touristes durant l’après-midi étaient sombres et vides.

Marie restait silencieuse, la tête baissée sur ses chaussures, les bras croisés serrés sur son ventre. Il faisait pourtant chaud. La chemise à manches longues que Nic avait achetée en vitesse dans une grande surface à l’entrée de la ville lui collait à la peau. Un couple venait en sens inverse. Pour leur laisser le passage sur l’étroit trottoir, Nicolas-Pierre passa le bras autour des épaules de Marie et se rapprocha d’elle.

— Tu t’entraînes? T’as l’air d’une fille en forme.

— Je cours. J’aime le jogging.

Ils s’arrêtèrent devant un vieux cimetière voisin d’une église brune et trapue. Nic s’avança vers le panneau d’information touristique, accroché au grillage de fer forgé éclairé par un lampadaire de la rue.

— Boy, ça date du dix-septième siècle. On y a enterré des pirates.

À travers les grilles, on discernait une première rangée de pierres tombales, petites et inclinées, leurs inscriptions trop usées par le temps pour être lisibles. Il passa un moment à regarder l’enceinte sombre du cimetière puis alla rejoindre Marie, qui avait continué de marcher.

— Quand j’étais petit, je rêvais de devenir pirate.

— Tu ne voulais pas être policier ou pompier comme tous les petits gars?

— Non, je voulais partir sur un bateau et aller déterrer un trésor sur une île déserte. Pis me battre à l’épée.

Le silence retomba. Leurs pas résonnaient sur le trottoir de la zone touristique déserte.

— Où est ton hôtel déjà? demanda Nic.

— Sur Bay, c’est pas vraiment loin du lieu de notre rendez-vous.

— On arrive, alors.

— Il me semble que cette rue-là rejoint Bay Street, dit-elle. Je suis passée ici en joggant ce matin.

Ce n’était en fait qu’un passage piétonnier, une petite ruelle en pavés qui débouchait sur un escalier.

— C’est ça, en haut de l’escalier, il y a un petit parc qui débouche sur Bay Street, dit Marie, mon hôtel se trouve deux ou trois intersections plus loin.

Elle s’élança dans la ruelle sans l’attendre. Nic pressa le pas pour la rejoindre, mais s’arrêta sur sa lancée. Deux hommes avaient surgi d’une porte cochère et se tenaient devant lui, bloquant le chemin. Le plus gros des deux portait une veste crasseuse des Detroit Lions et un t-shirt foncé, un peu trop court. Un bourrelet de chair flasque était visible au-dessus de sa ceinture. Il brandissait un couteau sans rien dire, les yeux légèrement inquiets, comme s’il attendait que son arme s’exprime à sa place. L’autre, aussi grand mais beaucoup plus maigre, caressait le métal poli du poing américain qu’il serrait entre ses doigts osseux. Il ne portait pas de ceinture et son jean lui tombait sur les hanches.

Nic voyait Marie dans la pénombre, derrière les deux hommes. Elle regardait vers eux, mais ne bougeait pas. «Pourquoi reste-t-elle là comme une statue de cire?»

Le gars au couteau s’avança vers Nic et lui présenta un sac de papier.

— Phones and wallets in the bag.

— And the lady also, dit l’autre en s’avançant vers Marie, l’air toujours aussi pétrifié.

Nic regarda le gros s’avancer en dirigeant lentement sa main vers la poche arrière de son jean. L’adrénaline avait commencé son travail; le sang bourdonnait dans ses tympans. L’homme au bourrelet fit un autre pas. Ses yeux étaient rivés sur la main droite de Nic qui cheminait lentement vers l’arrière. Il s’approcha encore davantage, tenant le couteau d’une main et le sac de l’autre. Il l’agitait pour inviter Nic à tout lui remettre, et vite, passant sa langue sur ses lèvres, savourant déjà sa victoire. Le policier fit mine de sortir le portefeuille de la main droite et, d’un mouvement rapide, saisit le poignet de l’homme avec sa gauche. Le gros tenta de résister, fit un mouvement vers l’arrière. Mais Nic le tenait fermement. Il éleva le poignet du voleur au-dessus de son épaule, et, sans attendre, lui enfonça son poing droit dans le ventre.

L’homme se plia en deux en laissant sortir un grognement étouffé, puis bascula sur le sol en laissant tomber le sac vide et le couteau, qui rebondit sur le pavé.

Le tintement du métal alerta le petit chétif qui, entre-temps, s’était emparé de Marie. Il la tenait contre lui, le poing américain posé sur sa joue. Nic ne discernait pas bien le visage de la jeune femme dans l’obscurité de la ruelle, mais il entendait ses cris étouffés. Le maigrichon lui avait mis sa main sur la bouche. Elle se tortillait, jouait des coudes, lui envoyait des coups de talon, mais la plupart tombaient dans le vide.

Le gars se protégeait avec le corps de Marie. Il la plaquait sur lui en reculant, roulant des yeux fous entre son complice, qui gisait par terre, et le visage déterminé de Nic.

— Don’t move, man…

Il n’eut pas le temps de finir sa phrase, Nic avait ramassé le couteau, franchi les trois pas qui les séparaient et saisi sa main armée. Il la rabaissa en la tordant et posa la lame sur les côtes du voleur. L’homme ne lutta pas. Il recula en poussant son otage devant lui et s’enfuit vers River Street, abandonnant son complice, toujours roulé en boule.

Nic s’empara de la main de Marie et ils coururent jusqu’au fond de la ruelle vers l’escalier qu’ils montèrent quatre à quatre. Ils traversèrent le parc et ne s’arrêtèrent qu’une fois arrivés au feu de circulation, devant l’hôtel. Marie reprenait son souffle en s’essuyant les yeux. Son mascara avait coulé. Elle ne faisait qu’étaler les traces noires. Nic s’avança et les nettoya avec ses pouces. Ils haletaient encore tous les deux.

— Ça va? demanda-t-il entre deux respirations.

— Oui, je pense. On a passé proche, mon Dieu… merci… Ils sont partis, ils ne nous ont pas suivis?

— Non, il n’y a plus de danger.

— Ils ne t’ont pas pris tes affaires, j’espère…

— Non.

— Bonté divine, j’ai eu peur.

Elle se pressa contre lui et laissa tomber sa tête au creux de son épaule. Sans réfléchir, il l’entoura de ses bras et la serra. Fort. Assez fort pour sentir leurs cœurs battre l’un contre l’autre, pendant plusieurs feux rouges, devant une Bay Street déserte et sombre.
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Marie était pourtant certaine d’avoir mis le ticket bleu dans la poche extérieure de son sac à main. Il était huit heures du matin et le lobby de l’hôtel était vide. L’employé de la réception ne montrait pas encore de signe d’impatience, il continuait de pianoter silencieusement sur son clavier en jetant un coup d’œil vers elle de temps en temps.

Ce n’était pas la première fois qu’elle égarait quelque chose. Une fois, elle avait perdu des billets du Cirque du Soleil. Le soir de la représentation, elle avait fouillé dans tous les recoins de son porte-monnaie devant le guichet; elle avait même complètement vidé son sac à main, brosse à cheveux, facture de Provigo et vieux bonbon à la menthe inclus, sur le comptoir devant les yeux furieux de Robert. Ils n’y étaient pas. Il n’avait prononcé que quelques mots dans la voiture en retournant à la maison. Elle lui avait encore fait honte. Elle lui avait coûté trois cent cinquante dollars. Elle avait un cerveau de perruche.

Le ticket de stationnement était sans doute tombé de son sac quand ils s’étaient fait attaquer dans la ruelle. À cette seule pensée, le cœur de Marie se serra. L’épisode du soir précédent avait été si intense. Et, après une nuit de sommeil erratique, elle était encore bouleversée, incapable de se défaire des sentiments contradictoires qui l’étreignaient. Quand elle avait senti le métal froid de l’arme sur sa joue, elle avait eu peur; une peur panique, étouffante et explosive, comme si elle se débattait pour émerger d’un torrent glacé. Il y avait aussi l’écœurante odeur de l’homme, sa sueur aigre encore incrustée dans les profondeurs de ses sinus.

Puis le moment suivant sur Bay Street. La douceur, l’abandon dans l’instant, dans l’étreinte. L’inexplicable familiarité du corps de Nic. La forme de ses bras, de ses épaules, comme si elle était enfin arrivée à la maison. Elle était toujours dans cet état d’esprit devant la porte de sa chambre d’hôtel, quand il l’avait embrassée, platoniquement, sur les joues. Les jambes molles. Dans la ouate de l’abandon. Il lui avait souhaité bonne nuit, lui avait dit au revoir. Et à ce moment-là, elle voulait le revoir. Elle lui avait même donné l’adresse de la maison de Blue Parrot Key. Mais, maintenant que l’incident était clos, elle s’en voulait un peu de lui avoir fourni toutes ces informations.

Marie s’apprêtait à vider son sac à main sur le comptoir quand l’employé de l’hôtel lui expliqua que le billet n’était pas absolument nécessaire pour récupérer sa voiture. Sa carte de crédit, une autre pièce d’identité et le document de l’assurance indiquant le modèle seraient suffisants. Quel soulagement! Elle savourerait le coucher du soleil dans son paradis le soir même, sur son île.

[image: image]

Nicolas-Pierre luttait contre le sommeil. Même s’il était passé huit heures du matin et que le soleil était sûrement déjà levé, il avait encore l’impression que c’était le milieu de la nuit. Il était assis par terre, adossé au mur de béton, dans un coin reculé du stationnement de VIP Valet & Parking. Il cognait des clous. Il avait un peu mal au cœur. La nuit avait été très longue.

Récupérer le ticket de stationnement n’avait pas été difficile. Il avait accompagné Marie jusqu’à sa chambre. La 604. En lui faisant la bise, il avait simplement cueilli le billet bleu dans la pochette béante du sac à main sans qu’elle ne se doute de quoi que ce soit. Elle était encore sous le choc, ça se voyait. Elle tremblait. Ses mains étaient glacées. Il avait demandé son numéro de cellulaire et elle lui avait donné. Il avait poussé jusqu’à demander l’adresse de la maison en Floride et elle lui avait aussi fournie. Sans hésiter.

Le ticket en main, il s’était présenté au comptoir de la réception en affirmant, le plus nonchalamment possible, qu’il voulait récupérer quelque chose dans sa voiture. L’homme au teint gris lui avait demandé distraitement le numéro de la chambre, puis celui de la plaque d’immatriculation. Trop facile. Cela faisait quinze ans que le policier mémorisait plaques, adresses, numéros de casiers, de téléphone et codes de toutes sortes. Pas plus difficile que ça.

L’employé de l’hôtel lui avait indiqué comment se rendre au stationnement. C’était un vieil immeuble, un ancien hangar ou une usine désaffectée transformée en parking. Il avait présenté le billet bleu au gardien de nuit, un homme d’un certain âge, noir et gras, qui n’avait même pas soulevé son cul de la chaise à roulettes sur laquelle il avait commencé à dormir, le menton entre les seins. Il n’avait pas pu lui dire non plus où était la Malibu.

— I’m just the watchman.

Les employés du service de voituriers de l’hôtel allaient et venaient.

— If you wanna wait, I’m sure one will show up any minute.

Non, merci. Nic ne voulait pas attendre.

Il était monté au premier niveau en rangeant le ticket au fond de la poche de sa chemise. Finalement, l’auto de Marie se trouvait au troisième, entre une Audi Quattro et un Escalade. La vérification avait pris une seconde. La boîte était toujours à la même place. La livraison n’avait donc pas encore eu lieu.

Après avoir vérifié la localisation des caméras de surveillance du stationnement (il n’en avait repéré qu’une seule, dans un coin du plafond fissuré et taché de moisissures), il s’était trouvé un emplacement dans un angle mort, derrière une limousine. Quand il s’avançait jusqu’au pare-chocs avant, il pouvait voir la Malibu, onze voitures plus loin, à sa droite, dans la rangée d’en face.

Il ne s’était rien passé durant toute la nuit. Nic n’avait rien vu et rien entendu, sauf les griffes d’un chat ou d’un rat sur un des tuyaux accrochés au plafond. Il était donc resté adossé au mur et avait résisté au sommeil en tentant de rassembler ses idées.

Une partie de son cerveau voulait que Marie soit une femme honnête. Qu’elle soit simplement sexy et disponible. Sa sœur, qui aimait bien le taquiner et qui l’avait toujours trouvé «courailleux», lui avait dit un jour que les hommes avaient deux cerveaux, celui du haut et celui du bas. «Mais toi, Nicolas-Pierre, t’as juste celui du bas.» Sa jumelle se croyait très drôle.

L’autre partie de son cerveau ne croyait pas à cette histoire. L’attitude de Marie Leblanc n’avait aucun sens. Le message texte par exemple. Ce Robert qui voulait qu’elle retourne l’auto à Montréal. Pourquoi se serait-elle enfuie avec la cargaison? Quel lien y avait-il avec Amina Debbane? Et puis il y avait le numéro de téléphone avec l’indicatif 410. Anita. Amina. Elle pouvait avoir mal orthographié le nom. Ou peut-être que le correcteur automatique de l’appareil avait remplacé les lettres.

Le bruit d’une porte se refermant durement interrompit ses pensées. Des pas, au moins deux personnes, approchaient. Ils échangeaient des banalités en marchant. Les Braves avaient battu les Orioles. Nic les vit passer devant la limousine en retenant son souffle. L’un avait les yeux rivés sur les trousseaux de clés qu’il trimbalait. L’autre, beaucoup plus jeune, regardait droit devant, la tête un peu ballante. Ils portaient l’uniforme du service de voituriers de l’hôtel. Nic rampa lentement vers l’avant de la limousine.

— It’s not fair, man, you always get the nicest ones. I’m never going to get any tip with that stupid tourist’s car, now, man, c’mon!

— Maybe next time, buddy!

L’homme lança un trousseau de clés en direction de l’adolescent avant de s’installer au volant d’une Mercedes, à trois autos de la cachette de Nic. Il démarra et alla rejoindre la rampe menant à la sortie en klaxonnant et en faisant gronder le moteur. Le jeune se retrouva seul.

— Fucking asshole.

L’adolescent alla tout droit vers la Malibu de Marie et ouvrit la portière. Il lança le moteur et se dirigea lui aussi vers la sortie. Nicolas-Pierre se releva en jurant. «Maudit hostie!» Il avait passé la nuit à surveiller le véhicule pour rien. Il n’y avait pas eu de livraison. Pas de rendez-vous entre Marie et son complice. Selon toute vraisemblance, elle récupérait sa voiture et quittait l’hôtel. Et le colis était toujours sous l’aile.
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— C’était deux épais, deux amateurs, des junkies. Ça m’a pris trois minutes, ils ont filé la queue entre les deux jambes, dit Nic.

— C’est ben toi ça, Janson. Ils ne sont pas trop maganés?

— Pas vraiment, celui qui avait le couteau a eu le souffle coupé par mon coup de poing. Je l’ai mis juste à la bonne place, en dessous de l’estomac, t’aurais dû le voir chercher l’air comme une truite dans une chaloupe, maudit hostie! C’était presque drôle.

Nic était sorti du parking et avait tout de suite appelé Mathieu pour le tenir au courant des derniers évènements. Il marchait en parlant et arrivait à la hauteur de la Dodge, garée près du quai du ferry. Le soleil n’était pas très haut, mais déjà chaud. Il n’allait pas tarder à empester la sueur dans sa chemise sale. Un peu plus loin, le banc qu’il avait partagé avec Marie était libre et à l’ombre, il prit sa direction.

— La femme a été pas mal shakée. Je la trouve de plus en plus bizarre, elle fait presque pitié, continua Nic.

— Ben, elle n’est peut-être pas habituée à se battre.

— Si elle fait partie d’une organisation, elle devrait avoir la couenne un peu plus dure. Là, mon gars, je te le dis, elle avait perdu tous ses moyens.

— Bah, c’est probablement une fille dans le bas du totem, une épaisse qui fait juste le taxi. Au moins, elle ne semble pas se douter de quelque chose à ton sujet, sans ça, elle ne t’aurait pas donné son numéro de téléphone. À moins que ce soit un faux numéro, l’as-tu essayé?

— Oui, je lui ai envoyé un texto pour lui souhaiter bonne route, elle m’a répondu avec un petit bonhomme sourire. Je ne pense pas qu’elle se doute de quelque chose. Mais enfin, je la trouve quand même étrange. J’ai été capable de regarder un peu son téléphone. Il y a un certain Robert qui n’a pas l’air content. Il veut ravoir l’auto avec tous ses morceaux. C’est certain que c’est en lien avec la marchandise. Va falloir que je me grouille et que je la rattrape sur la 95, et avant ce Robert. Et, oh, j’allais oublier le plus important, j’ai trouvé un numéro de téléphone dans son répertoire, j’aimerais que tu le passes dans le système pour avoir une adresse. C’était juste écrit Anita. Anita, Amina. Elle peut s’être trompée.

Nic lui récita le numéro.

— Ok, je checke ça et je te reviens dans une dizaine de minutes. Tu fais quoi maintenant, qu’est-ce que je dis à Carrier?

— Je repars sur la 95. J’ai pas le choix, Marie a récupéré son véhicule il y a une heure et demie, il faut que je parte right now.
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Son téléphone ne sonna que deux heures plus tard. Il fonçait à plus de cent trente kilomètres à l’heure et avait déjà traversé la frontière de la Floride.

— Janson, c’est Carrier à l’appareil.

— Bonjour, Jean-Paul, répondit Nicolas-Pierre.

— T’en es où?

— Je suis toujours sur la 95, je me dirige vers l’adresse de la femme.

— Ben oublie ça et fait demi-tour.

— Quoi?

— Je veux que t’ailles à Baltimore. La recherche sur le numéro de téléphone que t’as repêché dans son téléphone nous donne une adresse dans la région de Baltimore. Je veux que t’ailles voir qu’est-ce que tu peux récolter là.

— T’es pas sérieux? Pourquoi t’envoies pas Mathieu ou un autre gars?

— Parce qu’on a pas les budgets pour envoyer tout le monde sur le terrain, et ton petit périple en roulotte va nous coûter la moitié du budget de l’année au rythme où tu vas. J’ai besoin des gars ici, on a d’autres dossiers qui prennent du retard. De toute façon, d’après le rapport que m’a fait Mathieu, cette femme-là n’a pas l’air d’être un très gros poisson.

— C’est pas grave, tu l’as dit toi-même, c’est à qui elle va donner la boîte qui est important. On va la prendre sur le fait, c’était ta stratégie, Carrier, non?

— Oui ben elle change, la stratégie. Alors, laisse tomber la petite Leblanc et monte à Baltimore. Je te texte l’adresse.

— Et qu’est-ce que je suis supposé faire une fois rendu là? Je vais tomber sur qui? Vous n’avez pas déjà fait un minimum de vérifications?

— Non, toutes les ressources sont occupées avec les dossiers en cours. Rends-toi comme un grand garçon et adapte-toi. Et t’es chanceux, le numéro est au nom d’une femme: Anita Redgrave. Tu pourras la faire tomber dans les vapes elle aussi…

Nic coupa la communication et frappa sur le volant. Il ne reverrait pas Marie. «Maudit hostie!»
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À l’est d’East Poestenkill

Cette fois, il attendait la fille de pied ferme. Fayçal était assis à son bureau, mais ne travaillait pas. Tous ses échantillons étaient rangés; son scalpel, ses plumes Staedler, tout était à sa place. Même le coffre-fort, où il dissimulait sa matière brute, son enveloppe d’urgence et tous ses secrets, n’avait pas été ouvert une seule fois ce jour-là.

La Honda se faisait attendre et il commençait à avoir froid. Le soleil avait réchauffé la pièce tout l’après-midi, mais avait décliné depuis et une inconfortable fraîcheur s’était installée.

Il ne pouvait s’empêcher de se remémorer Omar, son vieil ami, celui qui lui avait transmis sa passion dans le minable appartement de Lille que Fayçal avait occupé durant sa vingtaine. Qu’est-ce qu’il penserait de son élève aujourd’hui? Il ferma les yeux et respira profondément. Sa honte et sa frustration lui causaient une lancinante brûlure entre le cœur et l’estomac. Il pouvait bien sûr refaire le travail. Cela lui prendrait quelques jours, tout au plus. Le problème n’était pas là. Il devait récupérer la marchandise, point final. L’Élan avait été clair: cette commande était très, très sensible. Le risque était maintenant multiplié par cent à cause des manigances d’Amina Debbane. Elle avait impliqué trop de personnes. Tout devenait terriblement compliqué.

Un nuage de poussière se leva enfin derrière le boisé. Quelques secondes plus tard, la petite voiture rouge avançait dans l’allée.

— T’es en retard, aboya Fayçal en ouvrant la porte.

Amina ne répondit pas et pénétra dans la maison en envoyant son sac à main rebondir sur le fauteuil gris.

— Et puis? J’espère que tu m’apportes une bonne nouvelle.

— Non.

Un simple «non». Provocateur, presque arrogant. Et maintenant, elle le dévisageait comme une idiote, attendant sa réaction, le menton légèrement relevé. Elle était si transparente. La manipuler était un jeu d’enfant. Il resta debout et croisa les bras de façon volontairement nonchalante.

— Où est la Canadienne? lui demanda-t-il simplement.

— En Floride, aux dernières nouvelles.

Tout se compliquait horriblement.

— Vous l’avez vue avec le système de ton petit copain, comment s’appelle-t-il déjà, Tommy?

— Thani. Ouais, avec le GPS qu’il a installé à côté du paquet. Il dit que la voiture est là-bas.

Elle semblait vouloir s’acharner à garder son air détaché, mais il voyait bien que ses lèvres écarlates tremblaient.

— C’est à l’écran de son ordinateur, en temps réel?

— Oui, Thani peut suivre tous ses déplacements. Il n’a qu’à ouvrir un logiciel et la carte apparaît avec un point qui clignote.

— Thani, Thani, Thani.

Il lui empoigna les cheveux et lui tira la tête vers l’arrière en s’assurant de lui faire juste assez mal. Elle inspira rapidement puis retint son souffle.

— C’est drôle, mais je ne peux plus supporter d’entendre le nom de ce petit merdeux.

Il lâcha ses cheveux et s’éloigna en lui tournant le dos.

— Parce qu’on dirait que c’est ton amoureux qui mène mes affaires et ça, j’aime pas.

Il avait une telle envie de la frapper. De lui envoyer son poing au visage et de voir jaillir le sang de son nez, couler sur ses lèvres. Rouge sur rouge.

— Alors, continua-t-il, je vais tout reprendre en main, tu veux bien?

Le sourire de Fayçal était faux. Et même sans miroir, il savait que son affreux rictus avait atteint Amina. Elle avait sûrement compris qu’il était comme un volcan qui s’apprête à cracher sa lave brûlante, car elle parla ensuite avec la voix faible et rauque de quelqu’un qui retient ses sanglots.

— Thani n’est pas mon amoureux. C’est toi que j’aime. Tu le sais, hein? J’ai pas voulu… pardonne-moi.

Elle avait enfin baissé le menton et s’essuyait les yeux. Son rimmel bon marché coulait. En la voyant redevenue soumise, Fayçal reprit un peu le contrôle de ses émotions. Il ne fallait pas qu’il saute les étapes.

— Où habite-t-il? On va lui faire une petite visite et tout va s’arranger, t’en fais pas. Il pourra me montrer comment fonctionne son ingénieux système.

Il avait appuyé sur le mot ingénieux. Trop. Sa voix avait ridiculement monté d’une octave.

— Et on pourra peut-être l’intégrer à l’équipe, poursuivit-il. Penses-tu qu’il serait une bonne recrue pour l’OPL?

— Sûrement pas. Son père est Dubaïote. Et riche. Thani ne s’intéresse pas à ce genre de choses. Il a fait ça pour être gentil. He’s a nice guy. Pour m’aider. Je vais t’y mener.

— Bien. Nous prendrons ma voiture. Attends-moi ici une minute.

Fayçal monta à l’étage, ouvrit la porte de son bureau et se dirigea vers le coffre-fort. Il jeta un œil furtif derrière son épaule. Amina était restée sagement en bas.

— Alors, c’est à quelle adresse? dit-il en descendant les escaliers.

— Il habite les résidences du collège, le bâtiment F, au quatrième étage. Je ne me souviens plus du numéro, mais c’est la dernière chambre du couloir, à droite.

— Bien, répondit-il en faisant mine d’écouter. Allons-y.
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Le faisceau de sa lampe de poche éclairait faiblement ce qui restait du sentier qui jalonnait un petit canyon entre deux escarpements de granite. Fayçal savait que ce sentier abandonné menait à une grotte, une cavité d’à peine dix mètres de profondeur, au bas de la paroi rocheuse. Il l’avait découverte par hasard en explorant les environs au cours du premier été qu’il avait passé dans sa maison d’East Poestenkill. La beauté et le silence de la forêt l’avaient envoûté, lui qui arrivait d’Europe avec ses villes surpeuplées, usées par l’histoire. Il avait garé sa voiture au détour d’une route de campagne et était sorti marcher, le temps d’une cigarette. Un sentier envahi par l’herbe longue et les repousses avait piqué sa curiosité. La grotte était située une centaine de mètres plus loin. Le soleil éclairait parfaitement l’ouverture dans le roc; il s’y était engagé et avait trouvé, au fond, une profonde crevasse, assez large pour laisser passer un corps. Il n’avait bien sûr pas fait cette association à l’époque. Cette idée ne lui est venue qu’au moment où il a démarré son 4 x 4 avec Amina sur le siège passager.

Au départ, elle ne s’est doutée de rien. Elle était détendue, bien enfoncée dans le siège de cuir. Elle ne se rongeait pas les ongles, pensait probablement que ses problèmes étaient résolus maintenant qu’elle avait tout raconté. Elle s’était même pâmée devant le coucher de soleil, ce mauve profond qui filtrait sur l’horizon, entre les nuages. Les Américains gâtés sont ainsi, ils croient qu’en avouant leur faute, tout va s’arranger, tout sera pardonné, parce que pour ces tarés, chaque histoire a forcément un happy ending.

C’est après le deuxième virage qu’elle a commencé à bouger nerveusement. Pour rentrer à Troy, on doit tourner à gauche après Plank Road et s’engager sur la Highway 355. Mais au croisement, Fayçal a pris à droite. Elle s’est redressée sur son siège en le regardant. Il a gardé le silence et maintenu les yeux sur la route.

— T’as pris le mauvais virage, Fay.

— Je t’ai déjà dit de ne pas m’appeler Fay.

— Il fallait tourner à gauche, fais demi-tour.

Elle a répété avec sa voix haut perchée, mais il avait déjà la main dans la poche de son veston. La vue du pistolet argenté lui a cloué le bec.

— T’as fini de me dire quoi faire, tu vas la fermer et me laisser conduire.

Qui sait ce qui a traversé l’esprit d’Amina durant le reste du trajet? A-t-elle eu peur pour elle-même? A-t-elle plutôt pensé qu’ils allaient régler le compte de Thani? Fayçal n’a pas ressenti le besoin de le lui demander et s’est concentré sur la route. Le soleil déclinait très rapidement et il ne voulait pas rater l’entrée du sentier. Après quelques culs-de-sac, chemins de terre et demi-tours, il l’avait finalement localisée, en bordure de Dutch Church Road, non loin d’une maison de bois foncé avec un puits décoratif sur le parterre.

Le reste a été plus facile que prévu. Il s’en étonnait même, maintenant qu’il sortait de la forêt et sentait le gravier sous la semelle de ses chaussures de cuir. Il n’a eu qu’à laisser l’arme pointée sur elle et à lui dire de marcher devant lui. À un moment, elle a dit quelque chose, ou était-ce simplement des sanglots? Des hoquets de petite fille se réveillant en pleine nuit après un cauchemar. Oui, c’était cela, elle a pleuré, tout le long du sentier jusqu’à la grotte.

Une fois arrivé à destination, il a placé Amina devant lui, dos à la crevasse. Le visage éclairé par la lampe de poche l’a frappé. Affreusement laid. Les yeux de biche enflés et barbouillés de noir. Elle l’a supplié, mais les mots étaient à peine audibles, étouffés derrière les lèvres rouges tendues par les horribles grimaces qu’elle faisait en pleurant. Il n’a pas bien saisi les paroles. Elle ne voulait probablement pas mourir, là, au fond de cette grotte froide et humide. Ce n’était pas un happy ending. Ça ne pouvait pas arriver. Non, please, Fay, No, please…

Quand il a enlevé le cran de sécurité de son pistolet, le petit déclic métallique a résonné dans la caverne. Elle a sursauté et s’est mise à trembler, à tel point qu’il a pensé qu’elle était terrassée par une crise quelconque. Il a même cru un court instant qu’il n’aurait pas besoin d’appuyer sur la gâchette, qu’elle tomberait d’elle-même, emportée au fond de l’abîme par un spasme inopportun. Mais elle est restée debout à le fixer, la bouche tordue et baveuse, jusqu’à ce qu’il referme ses doigts sur la détente.

Le bruit a été terrible.

Il résonnait encore dans les oreilles de Fayçal alors qu’il reprenait la route vers East Poestenkill au volant de son VUS. Il en avait perdu l’ouïe pendant quelques minutes et avait regardé tomber le corps d’Amina dans la crevasse avec l’étrange impression d’être au milieu d’un film muet. Elle s’était d’abord affaissée sur elle-même comme une poupée de chiffon. Puis elle avait basculé dans la faille en silence.

Fayçal n’avait repris conscience des bruits ambiants qu’une fois engagé sur le sentier. Il avait entendu un son très aigu et avait rapidement reconnu la sonnerie du téléphone d’Amina. Elle avait résonné dans le vide de la forêt. Sonné, sonné et sonné encore.
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Pour la première fois de sa vie d’étudiant modèle, Thani était incapable de se concentrer. Ses livres étaient bien ouverts devant lui, ses yeux parcouraient bien les pages remplies de codes et de vocabulaire informatique, mais son cerveau était ailleurs: confortablement lové au creux des bras d’Amina. Sa montre indiquait 23 h 22. Qu’est-ce qu’elle pouvait bien faire? Elle avait promis d’appeler en sortant de chez Fayçal Jibril. Il referma ses livres. Le semestre ne faisait que commencer, il aurait tout le temps de se reprendre.

Le visage défait d’Amina était encore frais dans sa mémoire. Il la revoyait, assise à la table en formica du Buddy’s. Le casse-croûte se trouvait près de chez elle, dans la vieille partie du centre-ville de Troy. Amina avait téléphoné le matin même et lui avait donné rendez-vous à dix-sept heures pile. Elle voulait vérifier la position de la mule une dernière fois avant de se rendre chez le professeur. Thani ne s’était pas fait prier et l’avait rejointe exactement à l’heure prévue, après avoir erré dans le quartier délabré pour tuer le temps, trop excité pour rester dans sa chambre et trop anxieux pour aller au labo d’informatique du collège ni même s’arrêter sur un banc de parc pour lire le troisième tome de Trône de fer qui traînait au fond de son sac à dos.

Cinq heures plus tard, alors qu’il attendait de ses nouvelles dans l’obscurité de sa chambre, son esprit flottait toujours entre inquiétude et volupté. La chaleur de sa cuisse contre la sienne, la caresse de son parfum; l’excitation quand ils patientaient devant l’écran, avant que le logiciel ne télécharge l’image de la carte; le serrement de cœur quand le point s’était mis à clignoter au sud de la frontière de la Floride, tout au bout de l’Amérique.

— Shit, I can’t believe this woman, avait crié Amina, faisant tourner les têtes dans le restaurant. Pourquoi pas le Mexique ou le Brésil tant qu’à y être? Shit. Qu’est-ce que je vais dire à Fay? What am I gonna tell him?

Elle avait refermé violemment l’écran du portable. Pendant le long silence qui avait suivi, Thani avait cherché des mots qui n’étaient pas venus, pétrifié devant elle comme un idiot. Idiot d’avoir cru que ce plan marcherait, alors qu’il n’avait fait que l’enfoncer encore plus profondément dans son pétrin. Idiot, surtout, d’avoir été incapable de la consoler. Au lieu de cela, il était resté figé à la regarder pleurer. Quelques minutes plus tard, Amina l’avait laissé là avec son ordinateur et son air hébété, en lui disant que «Fay» l’attendait, qu’il la foutrait probablement dehors de l’OPL et qu’elle allait sûrement mourir de honte. Elle ne l’avait évidemment pas embrassé avant de le quitter, elle l’avait à peine regardé.

Thani vérifia ses courriels. Elle ne lui avait toujours rien envoyé. Rien non plus à l’écran de son téléphone. Aucun appel manqué, aucun texto. Putain. Il appuya sur la touche recomposition pour la quinzième fois. Toujours pas de réponse. Et l’appareil n’était pas fermé, car il sonnait sans être relayé à la boîte vocale. Amina se trouvait peut-être trop loin du téléphone pour pouvoir répondre. Peut-être l’avait-elle oublié chez elle? Ça ne lui ressemblait pas. Elle avait toujours son cellulaire avec elle. Thani n’avait jamais vu Amina sans son appareil à la main.

Il lui était sûrement arrivé quelque chose. Un pépin avec la Honda? Elle aurait répondu au téléphone si elle était simplement tombée en panne. C’était autre chose. Elle était probablement toujours chez le professeur Jibril, mais incapable de prendre ses appels. Incapable aussi d’envoyer un simple petit texto?

Le prof avait assurément mal pris la nouvelle. Mais à part l’engueuler et l’exclure de leur groupe à la con, qu’est-ce qu’il pouvait bien faire? Le paquet serait livré plus tard, voilà tout. Il ne fallait pas en faire tout un drame.

Thani eut un besoin soudain de se lever et de s’étirer les jambes. Après avoir tourné en rond dans sa chambre, il revint vers son bureau, mais resta debout derrière sa chaise. La lune était brillante dans le haut de la fenêtre. Le clocher de la bibliothèque du Beaumont College se découpait au-dessus des toits. Il baissa les yeux. Un chat traversait lentement la rue déserte.

C’est à cet instant, alors que Thani contemplait la ville endormie, que le doute fit place à la certitude. Elle s’installa en lui comme un courant d’eau glaciale qui ruisselle inexorablement, creusant son propre tracé jusqu’au fond de la vallée. Des images revinrent à son esprit avec un nouveau sens. Des constats insignifiants que son cerveau jaloux avait d’abord rejetés. Le coup d’œil de Jibril sur la poitrine de l’élève. Le sourire d’Amina quand elle causait avec lui durant la pause, comme deux amoureux devant la porte de l’auditorium. La connivence de leurs regards au milieu de la classe surpeuplée. Le professeur semblait toujours ne voir qu’elle. Et elle, que lui. Il n’y avait pas d’OPL. Il n’y avait qu’un vieux tordu qui racontait des bobards pour embarquer une belle jeune fille innocente. Et qui avait probablement gagné. À l’heure qu’il était, à cette seconde même, il était sans doute en train de lui mettre sa queue ratatinée entre les jambes.

Thani n’avait jamais vraiment aimé Fayçal Jibril. Maintenant, il le détestait.
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Fayçal Jibril ne connaissait pas le véritable nom de l’Élan. Même Omar, qui les avait présentés, si l’on peut dire, n’avait jamais mentionné son nom. Peut-être même que son mentor ne l’avait jamais su lui non plus.

Fayçal avait pourtant déjà rencontré l’Élan, lui avait même souvent serré la main, car au début de leur association le professeur livrait lui-même tous ses colis. Il passait la frontière et allait à la rencontre du Canadien en suivant les directives toujours très précises de son client. Le plus souvent, l’Élan lui donnait rendez-vous sur le stationnement d’un grand centre commercial. Le Canadien arrivait quelques minutes après lui, se garait un peu plus loin, sortait de sa voiture sans le regarder et se rendait d’abord dans le magasin. Quand il en ressortait, il marchait vers le véhicule de Fayçal en balançant le sac du commerce avec nonchalance. La toute première fois, Fayçal n’avait pas porté attention à l’homme de petite taille aux jambes arquées qui était descendu de voiture à quelques pas de lui. Il s’attendait à voir un grand gaillard ténébreux aux épaules carrées. L’Élan s’était même heurté à une porte verrouillée. Il avait tourné la tête en direction de l’entrée du stationnement, ne montrant pas le moindre signe d’exaspération, le temps que Fayçal comprenne, laisse tomber son téléphone et finisse par déverrouiller et le faire monter. Et encore aujourd’hui, le professeur se demandait comment l’Élan avait fait pour reconnaître sa voiture parmi toutes celles du stationnement. Il s’était attendu à recevoir un appel ou un message texte avec d’autres directives, pas à le voir apparaître devant lui comme un livreur de pizza.

Il se disait très peu de choses durant ces face à face. Fayçal lui tendait l’enveloppe avec le produit, l’Élan l’ouvrait pour vérifier la qualité et, invariablement, la qualité y était. Son client lui remettait ensuite son paiement; une, quelquefois deux liasses de billets américains qu’il sortait des poches de son veston avant de les introduire dans le sac du magasin et de déposer le tout sur le plancher de la voiture de Fayçal.

L’Élan détestait les gens trop curieux et avait des règles précises. Aucune question sur la destination finale des produits, aucune conversation ni renseignement personnels, no small talk please et aucune, vraiment aucune, communication téléphonique, peu importe le type d’appareil. Il ne transmettait ses commandes qu’avec un logiciel de courriel crypté et, même, il fallait suivre ses codes de parabole.

Lui seul pouvait envoyer des courriels, que Fayçal devait lire en notant les informations, car le logiciel fourni par l’Élan détruisait les missives quelques minutes après leur ouverture à l’écran. Le professeur utilisait un cahier qu’il gardait toujours à côté du clavier de l’ordinateur et qu’il ne manquait pas de déposer dans son coffre-fort avant de verrouiller la porte de son bureau en fin de soirée. Tous les renseignements étaient donnés dans cette seule communication: le type de produit, les informations à y mettre, la date et le lieu de livraison. Fayçal n’avait qu’une possibilité: s’exécuter. Ce jeu, qui l’irritait profondément, en valait largement la chandelle. Fayçal avait amassé une petite fortune en quelques années. Et les «clients» de son client n’étaient pas n’importe qui; il y avait un certain prestige associé à ces contrats. Et Fayçal Jibril aimait nager dans ces eaux-là.

Il était presque minuit. Fayçal avait réglé le compte de la petite quelques heures plus tôt et il attendait un message de l’Élan, assis devant son ordinateur. Seule la lumière légèrement bleutée de l’écran éclairait la pièce. De façon évidente, il y aurait une communication ce soir. La livraison n’avait pas eu lieu comme prévu et n’aurait vraisemblablement pas lieu ce jour-là, ni le lendemain, ni même avant plusieurs jours. Et l’Élan n’appréciait pas les retards.

Pour la première fois depuis son association avec le Canadien, le professeur voulait s’expliquer et lui apprendre qu’au moins le problème nommé Amina était résolu. Pour le reste, il s’en occuperait lui-même. Si la situation le permettait, si l’Élan était disposé à patienter encore quelques jours, il récupérerait lui-même le colis, au cœur de l’Amazonie s’il le fallait.

Mais pour l’instant, Fayçal ne pouvait rien faire d’autre qu’attendre et c’était un véritable supplice. Dans la pénombre désolante de son bureau, il était presque résolu à marcher sur son orgueil et à contacter Omar. Il connaissait sûrement une façon de communiquer avec l’Élan. Son ami aurait une idée, une solution.

D’un côté comme de l’autre, il était baisé. Sa réputation était démolie. Amina Debbane avait définitivement tout fait foirer. Un bip cristallin le tira de ses pensées. L’icône d’une enveloppe tournait sur elle-même au milieu de l’écran. Enfin. Fayçal saisit la souris d’une main moite et lança l’application de décryptage.

TON NEVEU N’A TOUJOURS PAS REÇU SON CADEAU D’ANNIVERSAIRE.

IL EST TRES DEÇU. IL T’ATTENDRA DEMAIN MATIN 4 H DEVANT LE MAGASIN DE JOUETS DE CANDIAC.

Fayçal respira. Il espérait qu’avant de le flinguer, l’Élan lui permettrait de s’expliquer.
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Martin’s Marina & Bait Shop

Martin’s Marina & Bait Shop était fermé. Autour du petit bâtiment de stuc, il n’y avait qu’un stationnement, moitié asphalte, moitié sable rocailleux, deux longs quais formant un U dans l’eau noire et un bar extérieur de style Tiki tout aussi désert et silencieux que le reste de la propriété. Le vent bruissait dans les feuilles d’un palmier qui surplombait l’arrière du commerce.

Marie se tenait devant la porte de la boutique à côté de sa valise et relisait les consignes de la propriétaire de la maison de Blue Parrot Key sous l’éclairage jaunâtre du porche envahi par les insectes. Bien sûr, qui dit île déserte dit bateau pour s’y rendre. Mais elle ne s’était pas attendue à ce qu’elle doive elle-même conduire ledit bateau. Et laquelle des embarcations était la bonne? Les consignes disaient de s’adresser à Martin Hodge de Martin’s Marina & Bait Shop si elle rencontrait des difficultés.

Pourquoi ne s’était-elle pas arrêtée à Miami pour la nuit? En quittant Savannah, ce matin-là, elle avait évalué qu’il lui restait une dizaine d’heures, tout au plus, avant d’arriver à destination. Mais c’était sans compter l’interminable bouchon pour traverser la région de Miami et la frustrante queue leu leu sur l’Overseas Highway. Il était maintenant près de minuit, tout était fermé et il n’y avait plus personne pour l’aider.

Elle resta de longues minutes assise à califourchon sur sa valise. Un croissant de lune se reflétait sur la mer tranquille. Un point brillait au loin. Elle s’avança vers l’eau. On voyait la silhouette d’une île autour de la source de lumière. Probablement son île. La fiche descriptive disait que Blue Parrot Key se trouvait à un demi-mile de la marina. À vue de nez, c’était ça. La situation était désespérément frustrante.

Elle regagna le porche en serrant les dents. Elle allait trouver ce fichu bateau. Pour une fois, elle allait se faire confiance. De toute façon, quels étaient ses choix? Passer la nuit à dormir dans son auto? L’endroit était plus que sinistre. Retourner à Miami à trois heures de route? Une fois là-bas, il ne lui resterait plus qu’une poignée d’heures de sommeil avant de remonter en voiture et de se retaper la distance. La seule idée de s’asseoir à nouveau derrière le volant de sa Malibu lui levait le cœur.

Les notes disaient que le bateau fourni était un Boston Whaler dix-neuf pieds probablement à l’emplacement trois ou quatre. Elle replia la feuille, la fourra dans son sac à main et se dirigea vers l’eau. Sa valise sursautait bruyamment sur le trottoir qui reliait le bâtiment de stuc à la zone des quais.

La lune donnait juste assez de lumière pour qu’elle puisse lire «Tiara 3100» sur la coque blanche de la troisième embarcation. Ce n’était pas ce qu’elle cherchait. Et heureusement, car Marie n’aurait même pas su comment monter dans ce monstrueux yacht. L’emplacement suivant, le numéro quatre, déduisit Marie, était occupé par un petit bateau de pêche pas beaucoup plus grand qu’une chaloupe. Il n’y avait pas de cabine, juste une console centrale avec deux fauteuils de plastique moulé. Elle se pencha pour lire l’inscription dissimulée sous le niveau du quai: Boston Whaler. Bingo!

Le poste de pilotage était simplement composé d’un tableau de bord, d’un minuscule pare-brise et d’un volant. «Un volant! Pas plus difficile que de manœuvrer une auto.» Ce n’était vraiment pas le grand luxe. Ni toit, ni banquette, ni table. Elle plaça sa valise au fond du bateau, près du moteur Mercury. L’embarcation tanguait légèrement sous ses pieds. Elle ouvrit son sac à main. Son cellulaire avait une fonction lampe de poche. Elle l’activa et alla vérifier un à un les compartiments sur les côtés. Ils étaient tous verrouillés. La propriétaire avait écrit que la clé était à l’intérieur d’un cadenas creux dont la combinaison était 888. Elle refit le tour du bateau avec sa lampe de poche improvisée et découvrit finalement le gros cadenas accroché à une espèce de manette à côté du volant. Elle composa les trois chiffres. À l’intérieur, elle trouva deux clés accrochées à un porte-clés en forme de dauphin; l’une était identifiée boat et l’autre, house. Simplissime.

La clé du bateau déverrouillait tous les compartiments aménagés dans la partie intérieure de la coque. Ils étaient remplis de tout un attirail: deux rames qu’elle espérait ne pas devoir utiliser, une énorme lampe de poche, des cordes, des vestes de sauvetage, une boîte de premiers soins, des masques, tubas et palmes de plongée, quelques cannes à pêche, des boîtes d’appâts, une bâche, des fusées éclairantes et quelques autres trucs dont elle ignorait l’usage.

Marie replaça le téléphone dans son sac à main, enfila une veste et alla s’installer devant le tableau de bord en s’éclairant avec la lampe de poche. Il y avait un démarreur comme dans n’importe quelle auto. Elle y inséra la clé et tourna. Rien. Juste un petit clic. Pas de bruit de moteur. Les trois cadrans sous le pare-brise restaient éteints. Elle appuya sur tous les boutons qu’elle pouvait voir. Pas plus de résultat. Son regard s’attarda sur la manette près du volant. Ça ressemblait aux leviers de vitesses dans les cockpits d’avion qu’elle avait vus au cinéma. Elle retira le cadenas qui pendait toujours sur le manche et posa la main sur la manette. Son pouce effleura un bouton sur le côté de la poignée. Il y eut un déclic suivi du bruit caractéristique d’un moteur électrique. Le son venait de l’arrière. Elle éclaira le moteur avec le rayon de la lampe de poche. Il bougeait, il descendait lentement vers l’eau.

Encouragée, elle tourna à nouveau la clé dans le démarreur. Le bruit du moteur déchira le silence. Mais sans plus. L’embarcation restait sur place en ronronnant. Elle poussa le levier jusqu’en haut. C’était beaucoup trop fort! Le bateau s’emballait, le nez relevé dans les airs. Paniquée, Marie regarda vers l’arrière. Un énorme bouillon arrosait le quai et l’intérieur de l’embarcation. Le vacarme allait réveiller tout le quartier. Par réflexe, elle tira le levier vers elle. Le moteur se calma. Le Boston Whaler tangua encore quelques secondes dans la vague. «Une chance qu’il était encore attaché», songea Marie en se maudissant.

Une fois calmée, elle dénoua les amarres et jeta simplement les cordages au centre du bateau avant de retourner au poste de pilotage. Elle serra le volant d’une main et, de l’autre, poussa la manette vers le haut, légèrement, très légèrement. L’embarcation avança doucement en toussotant. Elle tourna le volant pour s’éloigner du quai et progressa sur l’eau noire en gardant le cap sur le point brillant sur l’horizon et en espérant que ce soit bien son île. Elle donna une autre légère pression sur la manette et prit une vitesse confortable. Le Boston Whaler fendait l’eau calme en traversant l’air chaud et chargé de sel. La traversée ne dura qu’une dizaine de minutes. Sa veste était trop serrée et lui remontait sous le menton en l’étranglant un peu, mais elle ne la réajusta pas, resta droite comme une barre, les deux mains sur le petit volant.

En approchant, le point brillant avait pris la forme d’un lampadaire au-dessus d’un quai de bois. Marie diminua la vitesse puis abaissa complètement le levier. Le bateau glissa sur son élan durant de longues minutes. Elle ajusta la direction avec des petits coups de volant jusqu’à ce que les ballons d’amarrage, qui pendaient toujours sur la coque, touchent le quai. Elle coupa le contact et se rua sur le côté du bateau en agrippant la plate-forme de bois avec ses deux mains. Il ne fallait pas qu’elle dérive vers l’extérieur. Sans lâcher prise, elle avança en marchant de côté, ramassa d’une main la corde sur le plancher du bateau et l’attacha à la base d’un poteau. Elle recommença avec la corde arrière.

Marie laissa tomber sa veste de sauvetage sur le siège. Son t-shirt lui collait à la peau; elle le retira et le roula en boule dans son sac à main. L’air, pourtant toujours aussi chaud et humide, lui rafraîchissait agréablement le bas du dos. Elle se hissa hors du Boston Whaler avec ses bagages. Elle était exténuée mais fière, comme l’été précédent quand elle avait franchi la ligne d’arrivée du demi-marathon d’Ottawa.

Le quai débouchait directement sur le sable. Le sac à main en bandoulière, elle descendit les trois marches avec sa grosse valise et son autre bagage au creux du coude. Il n’y avait qu’un seul sentier; il pénétrait à l’intérieur de l’île. Marie s’y dirigea, traînant la valise au pied de laquelle s’accumulait un bourrelet de sable. Elle s’alourdissait de seconde en seconde. Le lampadaire du quai n’éclairait que le début du sentier de gravier fin. Elle y pénétra tout de même, mais s’arrêta après deux mètres pour sortir son cellulaire et s’éclairer un peu.

Elle passa le faisceau devant elle. Le sentier continuait comme un tunnel au creux de la végétation sombre. Elle fit quelques pas même si, au fond, rien ne lui prouvait qu’elle était au bon endroit. C’était gênant. Comme si elle était une voleuse. Entrée par effraction.

Marie avança encore, commençant à deviner les premières marches d’un escalier au bout du sentier. Puis elle s’arrêta, soudainement saisie d’une incontrôlable euphorie. Elle riait tout haut, en soutien-gorge, le visage levé vers le ciel piqué d’étoiles. Quel soulagement, quel bonheur, quel triomphe! Elle était arrivée. Elle y était enfin. Sur le côté du sentier, une affichette de bois clouée sur un palmier disait simplement, en belles lettres jaunes, Welcome to Blue Parrot Key.
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Candiac

— C’est une erreur très grave qui risque de nous coûter cher, dit l’Élan.

— Une erreur que je vais réparer très bientôt, répondit Fayçal.

Il s’était attendu à pire. En roulant sur la 87, puis sur la 15 de l’autre côté de la frontière, il pensait qu’il vivait les toutes dernières minutes de son existence, que dès son arrivée sur le parking, l’Élan lui tirerait une balle dans la tête. L’image d’une main gantée de noir serrant la crosse d’un révolver équipé d’un long silencieux l’avait hanté durant tout le trajet.

C’est donc avec un bloc de glace au fond des tripes qu’il avait tourné le volant pour pénétrer sur le stationnement du centre commercial. Le véhicule de l’Élan était déjà là, moteur et phares éteints, comme un insecte immobile attendant sa proie. Fayçal avait hésité avant de le rejoindre. Assis côté passager dans la voiture de son client, il devenait vulnérable. Rien n’empêcherait l’Élan de démarrer et de l’amener au fond de n’importe quel champ perdu, de le liquider en toute tranquillité et de laisser son corps aux corneilles.

Dix minutes plus tard, après les explications crispées de Fayçal, ils étaient toujours devant le magasin de jouets et le révolver de l’Élan, toujours dans son étui; son client ne semblait vouloir que discuter. Le professeur retrouvait ses moyens. Sa respiration était à nouveau calme et régulière.

— Le cas d’Amina Debbane est réglé, continua Fayçal, son corps ne sera jamais retrouvé. Il n’y a aucun risque de ce côté.

— Bien.

— Il reste son petit ami. Mais, avant, je dois récupérer son ordinateur.

— Bien entendu.

— J’irai ensuite moi-même chercher notre marchandise. Je verrai alors ce que je ferai avec la propriétaire de la voiture.

— Il ne faut laisser aucune trace.

— Oui, je comprends.

— Je ne peux prendre aucun, je dis bien aucun, risque avec cette livraison-là.

— Oui.

— Fais ce qu’il faut, Jibril.

— Vous ne serez pas déçu.

— Je le souhaite. Parce que si tu rates ton coup, c’est toi qui vas être déçu. Et ne me fais pas de coup bas, ne pense pas une seule seconde aller te cacher au fond d’un trou. J’ai le bras long, sois assuré de ça, j’ai des oreilles et des yeux un peu partout, l’Europe y compris. On se comprend? Fayçal cherchait ses mots, voulait trouver une réponse stoïque qui ne vint pas.

— Et, dernière chose, continua l’Élan, reste low profile. Paye cash. Prends pas l’avion. Tu ne passerais probablement pas la sécurité sans être fouillé avec ta face d’Arabe. Le niveau d’alerte de la Homeland Security est encore à l’orange.

Sans dire un mot de plus, l’Élan lui fit signe de sortir de la voiture. Il ne lui présenta pas sa main et démarra à la seconde où Fayçal posait le soulier sur l’asphalte. Quand le professeur s’installa au volant, l’Élan était déjà loin sur le boulevard et accélérait toujours, comme s’il fuyait la peste.
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Baltimore

Le réveille-matin du motel affichait 6 h 15. À la lumière naissante du jour, Nicolas-Pierre se rendait compte que l’établissement était minable. Il espérait qu’il n’y avait pas de puces sous le matelas ou, pire, sous les draps. Il s’approcha de la fenêtre et, d’un doigt, déplaça délicatement le voilage poussiéreux. Sa Dodge était toujours là, intacte, sur le stationnement.

Il était arrivé à Baltimore la nuit précédente et s’était rendu à l’adresse que Jean-Paul Carrier lui avait donnée. Malgré l’obscurité, Nicolas-Pierre avait compris que les propriétaires de la maison de Woodlawn Road étaient riches: ils habitaient un énorme cottage en bardeaux de cèdre peints en bleu acier qui s’élevait élégamment sur trois étages. Le dernier niveau, sous les combles, était mansardé. On avait allumé dans une des pièces. Une silhouette était passée rapidement devant le rideau diaphane. Impossible de dire s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme.

Il était évidemment beaucoup trop tard pour se présenter à la porte. Et il ne voulait pas passer une autre nuit dans la fourgonnette. Il voulait dormir dans un vrai lit, sur le ventre, les jambes écartées. Il avait donc quitté la rue bordée de grands chênes et rejoint une artère commerciale aux boutiques louches et aux motels aux enseignes d’une autre époque. Color TV. Free breakfast. Air conditioned.

Maintenant que le jour était levé, il pouvait aller interroger cette Anita Redgrave. Il prit son sac de sport sur la commode et se dirigea vers la salle de bain.

Deux heures et un énorme déjeuner plus tard, il cognait à la porte de la maison de Woodlawn Road. Une femme, fin cinquantaine, lui ouvrit. Nic prit son plus bel anglais et se présenta comme un homme à la recherche de sa sœur disparue depuis trois semaines. La dame restait dans l’embrasure de la porte, mais semblait touchée, intéressée.

— Mais qu’est-ce que j’ai à voir là-dedans? demanda-t-elle dans sa langue natale. Je ne connais personne de Montréal. J’ai bien une amie canadienne, mais elle habite à Niagara-on-the-Lake.

— Votre époux la connaît peut-être?

— Certainement pas! Il est décédé il y a cinq ans.

— Pardonnez-moi, je ne savais pas, bredouilla Nic. Ce n’est pas du tout le genre de ma sœur de partir comme cela, sans un mot. Toute la famille est très inquiète, notre mère pleure sans arrêt depuis des jours.

— Je suis désolée pour vous, mais je vous le répète, qu’est-ce que j’ai à voir là-dedans? Je ne connais pas votre sœur!

Elle s’apprêtait à lui refermer la porte au nez.

— Vous êtes bien Anita? insista-t-il.

Elle s’arrêta au milieu de son geste. Nic montra la note écrite à la main qu’il avait griffonnée sur un bout de papier avant de descendre de la camionnette.

— En fouillant dans l’appartement de ma sœur, j’ai trouvé ce mot retenu par un aimant sur le réfrigérateur. Il y a votre nom et un numéro de téléphone. J’ai fait une recherche et ça m’a mené jusqu’ici.

Anita saisit le morceau de papier et hésita avant de répondre:

— Oui, c’est bien mon nom, et mon numéro de téléphone.

Elle l’invita à entrer dans le salon au décor féminin. Les imprimés du canapé et des fauteuils, les coussins parfaitement positionnés, les plantes vertes devant les fenêtres, les photos de famille et les objets de valeur dans la bibliothèque encastrée, tout dans ce décor suggérait le nid accueillant d’une veuve aisée. La dame resta debout et ne lui proposa pas de siège.

— Pourquoi ne pas avoir averti la police? demanda-t-elle en tripotant son collier à breloques qui pendait lourdement sur sa poitrine bronzée et plissée.

Nic n’avait pas élaboré sa stratégie plus loin que la disparition de sa sœur, pensant qu’une femme serait plus sensible à une histoire de famille. Il se rendait maintenant compte que tout aurait été plus facile s’il avait simplement utilisé son badge de policier.

— Nous l’avons fait, mais, vous savez, la police de Montréal, ce n’est pas comme ici… ils n’ont pas poussé l’enquête très loin avant d’abandonner.

Anita Redgrave mordait à l’hameçon. Elle ne semblait même pas étonnée par l’énormité de l’histoire de Nic, comme si l’idée de l’incompétence des policiers montréalais allait de soi.

— Comment s’appelle votre sœur?

— Marie Leblanc. Est-ce que ça vous dit quelque chose?

Elle tourna légèrement la tête et fixa le mur pendant quelques secondes. Elle réfléchissait. Le nom de Marie semblait l’avoir accrochée. Elle quitta la pièce en lui demandant d’attendre une minute.

Elle revint avec un ordinateur portable dans les mains.

— Oui, je connais ce nom! s’exclama-t-elle. Votre sœur, Marie Leblanc, c’est exactement ça, elle n’est pas perdue, elle est vivante! Elle a loué ma maison de Blue Parrot Key pour le mois de septembre.

La réaction spontanée de Nic, c’est-à-dire deux yeux ronds et un demi-sourire, sembla surprendre Anita Redgrave. Elle garda le silence en levant légèrement le nez. Nic s’empressa de feindre son énorme soulagement, épaules tombantes et longue expiration à l’appui. Il devait appeler les membres de la famille immédiatement avec cette bonne nouvelle.

Elle le laissa sous le portique avec un sourire satisfait. Dix secondes plus tard, il traversait le parterre à grandes enjambées. Quelle perte de temps! Un simple coup de fil aurait été suffisant pour faire le tour de la question. Qu’est-ce qu’ils foutaient au bureau? Nic aurait aimé donner un coup de pied dans le massif de rudbeckias au centre de la pelouse. Pourquoi Jean-Paul Carrier l’avait-il obligé à venir perdre son temps à Baltimore? À l’heure qu’il était, la souris avait probablement effectué la livraison. Son enquête allait droit dans le mur, encore.

Arrivé à hauteur de la Dodge, il sortit son téléphone de la poche de son jean et composa le numéro du bureau. Carrier allait probablement encore le ridiculiser. Et lui dire de revenir à Montréal. Il coupa la communication avant que l’appel ne soit acheminé et se réinstalla au volant. Rien n’était joué, du moins l’espérait-il.
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Blue Parrot Key

Elle était encore plus belle que sur les photos. La maison de bois, couleur miel, était montée sur pilotis et s’élevait fièrement sur ses deux étages au bout du sentier. On y accédait par un large escalier fait du même bois et bordé de petits palmiers, d’hibiscus et de fougères luisantes, qui s’étalaient en grappes jusqu’à la forêt de pins et d’arbres exotiques aux écorces étranges qui enveloppaient la villa. Une véranda en faisait le tour. Sur un côté, elle se transformait en une terrasse joliment meublée.

La maison était aménagée autour d’une pièce centrale qui faisait office de séjour et de salle à manger. Marie aimait tout. Le mobilier de bambou, les coussins colorés sur le canapé et les fauteuils devant une baie vitrée démesurée donnant sur la forêt, les murs de bois vernis d’une superbe teinte de whisky single malt, les cadres et décorations sur le thème de la plage et des bateaux. Tout.

La petite cuisine, qui se résumait à un comptoir en U avec les appareils ménagers d’un côté et des tabourets de l’autre, était ouverte sur le grand séjour. Au bout de la cuisinette, deux portes françaises donnaient sur la terrasse. Le plafond de la pièce centrale montait très haut et laissait voir la mezzanine. La chambre des maîtres était spectaculaire. Le bois des murs, légèrement plus foncé qu’au premier, créait une belle atmosphère d’intimité et de calme. Les meubles étaient également en bambou, y compris le cadre du miroir au-dessus du bureau où elle avait rangé ses vêtements la nuit précédente.

Encore gorgée d’adrénaline, elle n’avait pas voulu se coucher tout de suite. Elle avait poussé sa valise vide dans un coin et ouvert les portes-fenêtres devant le lit. Avec l’immense balcon, la superficie de la chambre doublait. Elle s’était laissée tomber dans l’une des deux élégantes chaises longues. Le vent agitait la cime des arbres autour d’elle. Anesthésiée par l’humidité de la nuit tropicale et le bruit des vagues qu’elle percevait au loin, elle s’était finalement endormie.

Les insectes l’avaient réveillée. Des cigales, des grillons, toutes sortes de cri-cri s’activaient dans la forêt autour d’elle, soulignant la chaleur déjà accablante du soleil du matin. Les fesses un peu engourdies, elle avait marché lourdement vers la salle de bain attenante à la chambre. Maintenant qu’il faisait jour, on pouvait voir que la petite pièce s’ouvrait, elle aussi, vers l’extérieur. En poussant l’étroite porte, Marie s’était retrouvée dans une grande douche cloisonnée par des lattes de bois ajourées. Il y avait un petit banc en teck sur un côté, quelques tablettes, un porte-serviette, mais rien au-dessus. La douche s’ouvrait sur le ciel bleu. Elle s’était ruée dans la maison chercher ses articles de toilette.

Le jet de la pomme de douche était large et puissant, il tombait comme une grosse pluie sur la tête de Marie, presque excitée d’être nue et à l’air libre, dans l’ombre d’une grande feuille de palmier au-dessus d’elle.

Elle descendit au rez-de-chaussée en camisole et short de lycra avec la ferme intention d’aller courir. La fiche descriptive de la maison disait que la plage formait une boucle autour de l’île. Cette fiche qu’elle avait lue fébrilement sur Internet, un jour avant son départ. Le jour où elle avait, encore une fois, entendu Robert chuchoter dans son cellulaire, caché au fond de la salle de bain. Cette fois, elle ne l’avait pas affronté, elle était silencieusement retournée à la cuisine. C’est là qu’elle était, terminant la préparation de leur repas, quand il avait fait son apparition avec sa valise.

— Tu pars? avait-elle demandé en déposant le couteau sur le comptoir de granite. Le saumon est presque prêt.

— Oui, je me rends à Dorval, on a une réunion à Toronto, première heure demain matin.

— Tu m’as vue mettre le poisson au four tantôt. Pourquoi tu ne me l’as pas dit?

— T’oublies toujours tout. Je te l’ai dit la semaine passée. C’est une réunion spéciale de tous les VP. On prépare le budget.

Il avait enfoncé le clou avec des détails assommants sur la prétendue rencontre pendant qu’il enfilait son veston et passait en revue le contenu de ses poches. Cinq minutes plus tard, il avait disparu derrière la porte avec son bagage à main et son air satisfait. Elle s’était versé un grand verre du Sauvignon blanc qu’elle avait mis à refroidir pour leur repas. Elle avait peut-être un cerveau de perruche, comme il aimait souvent le dire, mais elle n’avait pas de problème de mémoire. Aucun. Il n’avait pas de voyage d’affaires à Toronto. Il allait plutôt s’affairer avec la fausse blonde au parfum écœurant, que Marie avait décelé plus d’une fois sur les vêtements de Robert.

Elle s’était installée à l’ordinateur et avait fait défiler les fiches des maisons à louer sur le site Internet de Southern Vacation Rental. Elle avait rêvassé longtemps devant les photos de la villa de Blue Parrot Key. Your own private paradise. Et, au bout du troisième verre, quelque chose avait cédé. Elle avait appuyé sur le bouton Reservation. La propriétaire l’avait appelée et une heure plus tard, le contrat et les informations utiles arrivaient par courriel.

Anita Redgrave n’était pas seulement une bonne décoratrice, c’était aussi une perle. Le frigidaire était déjà à moitié rempli. Des œufs, du lait, du pain, du café, du jus d’orange. Il y avait même une bouteille de blanc, quelques bières et, dans le congélateur, une Key lime pie. Irrésistible. Elle se promit de s’en servir une grande pointe au retour de sa course.

La plage était étroite, mais le sable était suffisamment dur pour courir. Marie enleva ses espadrilles, les posa au pied d’un arbre au tronc étrangement tordu et commença à courir doucement. Elle ne fit que deux cents mètres. Le soleil était cuisant. L’air était beaucoup trop lourd. Dix heures du matin et déjà trop tard pour courir! Elle marcha un peu dans l’eau, laissant les vaguelettes casser sur ses pieds. Après un tournant, la plage devenait beaucoup plus large et formait une belle zone dégagée à l’ombre de grands palmiers. Deux hamacs étaient attachés aux troncs des arbres. C’était trop beau pour être vrai. Elle se laissa tomber dans le filet blanc et se balança durant de longues minutes. Pourquoi se faire suer à courir quand on peut se prélasser et regarder les pélicans plonger dans l’eau turquoise?

Elle somnola, bercée par le vent et les sons ambiants, si différents de ceux de Montréal: d’autres insectes, d’autres oiseaux, le moteur d’un hors-bord. Elle était loin.

Le bruit sourd d’une noix de coco tombant sur le sable la tira de sa rêverie. Elle sauta du hamac et regarda sa montre «Mon Dieu! Déjà presque midi!» Elle avait prévu d’aller à Marathon faire des provisions. Elle regagna la maison. Sa maison, pour un mois.

Quelques minutes plus tard, elle ressortait en robe d’été, les cheveux attachés en queue de cheval et le sac à main jeté sur l’épaule. Le trajet vers Marathon fut un peu plus rapide que celui de la nuit précédente. Le bateau était très facile à manier finalement, surtout en plein jour. Elle accosta à la marina avec la même technique, c’est-à-dire en laissant glisser le bateau jusqu’au quai. Mais contrairement à la première fois, l’accouchement ne se fit pas par le flanc; le bateau se présenta par le nez. Elle braqua le volant, mais n’avait pas assez de vitesse. Le bateau poursuivait sa trajectoire. Elle poussa le levier et contourna le quai de justesse sous les yeux d’une confrérie de huit mâles collés au bar Tiki de la marina. Il lui fallut trois essais avant d’être parfaitement parallèle au quai, à la bonne vitesse et suffisamment près pour agripper le bois des planches. Elle attacha l’embarcation aux poteaux et monta sur le quai. En passant devant le bar, une volée d’applaudissements et de sifflements la fit sursauter. Un grand beatnik grisonnant se leva et mit une main en porte-voix.

— Do you know there’s a reverse on these things?

Elle décida d’ignorer les rires du reste de la troupe et s’éloigna le plus dignement possible. Elle monta à bord de la Malibu brûlante et gagna Overseas Highway où elle trouva facilement un supermarché. Une heure et demie plus tard, elle repassait devant le bar, quatre lourds sacs au bout des bras. Elle les déposa au fond du bateau et se préparait pour le départ lorsque le grand beatnik se présenta devant l’embarcation.

— Need help with that?

Elle refusa poliment et monta sur le quai pour détacher les amarres; il était hors de question de s’attarder avec cet homme à l’haleine de Southern Comfort. Mais il restait là avec ses yeux délavés et son sourire ridé.

Après quelques secondes à l’observer s’arracher les ongles sur les doubles nœuds, l’homme lui prit les mains et l’invita à s’asseoir dans le bateau.

— By the way, I’m Big Everett.

Il lui fit ensuite un petit topo sur les rudiments de la navigation, des informations essentielles, disait-il, même pour des small fucking old tubs comme celui de Mr Redgrave, bless his soul. Il lui expliqua comment mettre le bateau en marche arrière, comment vérifier si l’essence se rendait bien au moteur avec la petite poire à même le boyau – See? –, comment effectuer l’approche, comment attacher le bateau correctement, pas avec ces nœuds enfantins sur les poteaux, mais avec un vrai nœud de marin sur les taquets d’amarrage, là sur le plancher du quai, avec la dernière boucle inversée. Elle l’écouta, distraitement au début, puis de plus en plus intéressée par la suite. À la fin, elle le remercia en acceptant sa main brune, mais refusa le verre qu’il lui offrait en montrant le bar d’un petit hochement de tête. Sept paires d’yeux brillaient dans l’ombre du toit en fausses feuilles de palmier.

— Merci, merci mille fois, répliqua-t-elle en anglais, mais je dois partir, la nourriture que j’ai achetée est en train de se gâter au soleil.

Durant le trajet vers la maison, bercée par l’ondulation du hors-bord, Marie se demanda pourquoi elle avait tant de réticences à parler à des inconnus. Big Everett n’était pas très inspirant avec son allure de vieux hippie, mais il était gentil, pourquoi n’avait-elle pas accepté son offre? Ç’aurait été un simple geste de courtoisie et de politesse. Et même, réalisa-t-elle, c’est elle qui aurait dû lui payer un verre! Elle ne se reconnaissait plus dans la femme froide et snob qu’elle était devenue.

Mais il y avait des raisons: tout peut arriver à une femme seule dans un pays étranger. Après les péripéties de son voyage, pourquoi prendre encore des risques?

Elle cherchait d’autres arguments rationnels pour se justifier en approchant du quai de Blue Parrot Key, mais elle savait trop bien que sa réaction avec Big Everett n’était que la pointe de l’iceberg caché en elle depuis quelques années. Marie avait graduellement fait le vide autour d’elle. Toutes ses amies, même les meilleures, même Louison, s’étaient évaporées. Trop d’invitations refusées, trop de rendez-vous annulés. Il ne lui restait plus qu’Élise Pépin, sa belle-sœur. Pourtant, avant d’être avec Robert, elle en avait à la tonne, des amies. Au cégep et durant ses deux ans à Polytechnique, il y en avait eu des partys, des week-ends de ski, des soupers de filles, des virées à la discothèque, des poutines «d’après veillée», partagées en rigolant, des longues discussions, des confidences. Après avoir rencontré Robert, elle avait coupé les ponts un à un sans s’en rendre compte, sans douleur, sans véritable sacrifice, car elle l’avait, lui. Et il les trouvait si sottes, ses copines.

Marie amarra en suivant à la lettre les conseils de Big Everett. À genoux sur le quai brûlant, elle s’acharna sur les nœuds pendant de longues minutes. Marie tenait à les faire exactement comme il le lui avait montré. Comme si ce geste pouvait faire fondre la boule de culpabilité qui avait grossi dans son ventre depuis son départ de la marina. À la première occasion, elle se reprendrait. Big Everett méritait un grand whiskey. Un double.

Une fois rentrée à la maison et les emplettes rangées, elle se retrouva accoudée au comptoir de la cuisine à contempler son téléphone. Robert s’imposait encore dans son esprit. Oserait-il venir jusqu’ici?

Elle voulait se convaincre que non. Il avait toujours eu tendance à exagérer. Elle connaissait bien ses colères. Les mots explosaient, sa voix montait, les objets s’envolaient, puis il s’excusait, demandait pardon, comme un petit gars. Il n’avait été vraiment violent qu’une seule fois, deux ans auparavant, au retour du souper dominical chez ses parents. Ils étaient en voiture, au feu rouge, à l’intersection de Ramesay et de la 30. De grosses grappes de flocons tombaient doucement devant les phares de la Mercedes. Robert avait brisé le silence glacial.

— Évidemment, t’as pas pu fermer ta grande trappe.

La soirée avait pourtant été belle. Marie n’avait rien remarqué d’inhabituel. Madame Pépin avait fait son rôti de bœuf du dimanche soir, les conversations avaient été monopolisées par Robert et son père, comme toujours, et le repas s’était achevé au salon avec l’inévitable thé amer de sa belle-mère.

— Quoi?! Qu’est-ce que j’ai dit? avait-elle répondu.

— Que j’avais eu de l’aide.

— De quoi parles-tu?

— Quand je leur ai dit que j’avais signé avec Montgomery Securities, que j’allais rapporter une commission de soixante-quinze mille dollars. T’en manques jamais une pour me caler devant mes parents.

Puis elle s’était rappelé la courte phrase qu’elle avait ajoutée à table, quelques mots sortis tout bêtement: «Toi et les autres membres de l’équipe.» Sur le coup, elle ne croyait même pas avoir été entendue. Les yeux de ses parents étaient restés suspendus aux lèvres de leur champion de la finance. Même Élise n’avait pas bronché.

— À t’entendre, on dirait que c’est toi qui as tout fait, avait ajouté Marie pour s’expliquer, les yeux rivés sur le feu rouge. T’es pas tout seul là-dedans. Et pis les soixante-quinze mille dollars de commission, c’est pas entièrement pour toi, c’est pour toute l’équipe. Ta part est plutôt dans le coin de cinq mille dollars. Ça, tu dois être ben content que je l’aie pas dit devant tout le monde.

Elle n’avait pas vu venir le coup. Elle regardait passer les autos à l’intersection, les mains complètement détendues dans ses gants de laine. Il l’avait frappée avec son poing en plein visage, comme un boxeur, avec la puissance du bras en pleine extension. La tête de Marie avait heurté violemment la fenêtre. Il n’y avait pas eu de sang. Que de la douleur. Fulgurante et étourdissante sur le coup, puis lancinante et persistante pendant les heures qui avaient suivi, comme une migraine dont on ne peut pas se débarrasser.

La bosse du côté droit ne se voyait pas sous les cheveux. La marque sur sa joue gauche avait été plus difficile à camoufler. Elle avait inventé une histoire de trottoir glacé devant la maison. Quelques semaines plus tard, Robert avait acheté deux billets d’avion pour le Mexique. Une escapade de quatre jours qu’il lui offrait pour fêter leur «réconciliation», car, avait-il ajouté, il lui avait pardonné, il ne lui en voulait plus. Elle avait tellement le «don pour le faire sortir de ses gonds», mais c’était du passé; il voulait oublier cette histoire et repartir à zéro.

Ce voyage avait marqué le début de son réveil. Marie s’en rappelait des bribes. Le faux plaisir d’être étendu à ses côtés sur la plage, les faux sourires devant les rhums-punchs, les faux mercis quand il l’aidait à prendre place à la table du restaurant. Ses yeux affamés et jaloux quand elle marchait vers lui en sortant de la piscine. Le supplice de l’entendre gémir sur elle, d’ouvrir ses jambes. Et durant le vol de retour, son obsédante envie d’ouvrir la porte de secours et de sauter dans le vide. Il lui aura fallu deux ans pour rassembler son courage et partir. Et même aujourd’hui, avec trois mille kilomètres entre eux, elle sentait encore son regard cuisant sur elle. Elle devait en avoir le cœur net. Elle composa le numéro d’Élise. Sa belle-sœur décrocha à la première sonnerie.

— Allô? Marie, c’est toi?

— Oui. Je suis arrivée à destination et tout va bien.

— Bon, ben tant mieux.

Le ton sec d’Élise disait tout. Avec cette simple réponse, ces mots pourtant bienveillants, Marie savait déjà qu’elle avait perdu la dernière amie qu’il lui restait. Elle hésita un peu avant de continuer:

— As-tu vu Robert, lui as-tu parlé?

— Oui, on a eu le souper familial à Sorel.

Le souper du dimanche, alors que Marie était à Savannah, avec Nic.

— J’ai parlé à Robert samedi, dans l’après-midi, avança Marie. J’ai essayé de lui expliquer. Il n’a pas trop bien pris ça. Est-ce qu’il va mieux?

— Qu’est-ce que t’en penses?

Marie garda le silence.

— Il est à terre. À ramasser à la petite cuillère, continua Élise.

— Hein?

— Il est sur le bord de la dépression, Marie. Il a passé le souper à parler de toi. Il cherche à comprendre pourquoi tu lui fais ça et, franchement, moi aussi. Mon frère est peut-être pas parfait, mais il fait son possible, et il t’aime tellement. Tu devrais le voir. Il fait pitié.

— Ben voyons… Ça se peut pas. Ah, et puis vous ne pourriez pas comprendre, de toute façon. Avec moi, Robert est différent. Il vous dit qu’il m’aime, qu’il prend soin de moi, qu’il me donne tout ce que je veux, qu’il fait tout pour moi? Ben c’est pas du tout ça, la réalité.

— Tu divagues? La maison, la piscine, ta vie de princesse?

— Je ne parle pas des choses matérielles.

— T’es désespérante. Écoute, j’ai toujours été derrière toi, on est des bonnes amies, mais là, je commence à le comprendre. Il ne te rend pas heureuse? Mais toi? Qu’est-ce que tu fais pour lui? Hein? Qu’est-ce que tu fais pour votre couple? Tu te sauves! Et pis tu te fais ramasser par le premier gars que tu rencontres sur ta route.

— Arrête. Je ne sais pas ce qu’il a pu inventer pour se rendre intéressant, mais je ne me suis pas fait ramasser. Robert est archi-jaloux, tu le sais ben. J’ai eu une panne et il y a un Québécois qui passait et qui m’a aidée. C’est tout. Il n’y a rien d’autre à dire là-dessus.

— Ça ne fait pas de différence, il est blessé. Il ne pense plus clairement. T’aurais dû l’entendre dimanche. Si tu ne reviens pas dans les prochains jours, il veut emballer toutes tes affaires et les crisser dans le garage. C’est ça qu’il a dit, crisser. Maman a failli faire une syncope. Elle s’est étouffée sur son morceau de viande et s’est servi un grand verre de vin, elle qui ne boit jamais. Il a dit qu’il allait changer les serrures. Écoute-moi, Marie. Je te parle en amie. C’est ben sérieux. Vous n’êtes pas légalement mariés et vous n’avez pas d’enfant, ça fait qu’il ne te doit rien. Tu vas te retrouver à la rue. Fais donc attention. Pense à ça.!

— Je pense, je pense, je fais juste ça, penser! lâcha Marie d’une voix étranglée.

Le doute et la culpabilité la rongeaient de nouveau. Il fallait couper court.

— Est-ce que Robert a parlé de venir me chercher jusqu’en Floride?

— Non, il n’est pas allé jusque-là.

— Il sait exactement où je suis. Je pense qu’il a installé un bidule électronique dans mon téléphone.

— Ah, ça. Il nous l’a montré. C’est pas un bidule qu’il a installé. C’est juste l’application Mes amis sur le iPhone. Tout le monde l’a.

Marie se rappelait l’avoir vue sur son téléphone, mais n’avait jamais pris le temps de l’ouvrir, pensant que c’était une autre application de messagerie texte.

— L’as-tu revu depuis dimanche? avança Marie.

— Non, ça fait juste deux jours de cela, mais je suis presque sûre qu’il est encore à Montréal. Il nous a dit qu’il avait ben de la job. Il a une présentation à faire vendredi, un gros client ou un grand patron, je ne me souviens plus trop. Pauvre lui, dans l’état où il est en plus, pas capable de se concentrer, les yeux qui regardent dans le vide. Ça va être un beau fiasco. En tous cas, j’espère que tu vas réaliser le mal que tu lui fais et que tu vas revenir d’ici là, hein, Marie?

— Pas question! siffla-t-elle les dents serrées avant de couper la communication.

Ses oreilles bourdonnaient. Son cœur battait beaucoup, beaucoup trop vite. «Respire, calme-toi», se dit-elle en se penchant sur le comptoir, la tête appuyée sur ses avant-bras. «Pourquoi t’embarques toujours dans son jeu; pourquoi t’es aussi émotive? Calme-toi, bon Dieu!»

Chaque épisode de confrontation l’affaiblissait. Elle se voyait comme une batterie qui se vide, une chandelle oubliée dans un courant d’air. Et maintenant, avec la solidarité de sa belle-sœur à l’égard de Robert, elle était définitivement seule, sans personne pour la croire. Une folle, une ingrate.

Lasse, elle s’installa dans un coin de la terrasse. L’ombre des grands pins s’allongeait, la chaleur de la fin d’après-midi devenait agréable, telle une caresse bienfaisante sur ses épaules. La pression baissait. Elle se détendait. «Prends sur toi, Marie, il n’est pas là, il est loin, c’est fini.»

Son téléphone était toujours au creux de sa main. Elle trouva l’application Mes amis et la supprima d’un mouvement sec, même si ça ne changeait pas grand-chose. Robert savait déjà où elle se trouvait, à l’adresse près. Il pouvait se pointer n’importe quand. «Tant pis, se dit-elle, une chose à la fois.» Pour l’instant, elle voulait croire qu’elle ne courait aucun danger, qu’il y avait toujours trois mille kilomètres entre eux.

Elle se redressa avec énergie, se dirigea vers la maison et revint avec une bière et un grand sac de chips. Sa marque préférée, des chips épaisses, craquantes et bien salées. Les premières gorgées étaient sublimes, fraîches et pétillantes sur la langue. Si Robert la voyait, affalée sur sa chaise, buvant vulgairement à même le goulot, il en ferait toute une histoire. Mais il n’était pas là, sur ses talons, à la critiquer, à lui dire qu’elle faisait trop de bruit en mangeant, qu’elle était dégoûtante, que la supporter était un «crisse» de martyre et à lui enlever le sac des mains avec dédain.

Elle empila les croustilles sur sa langue et mastiqua bruyamment en laissant sa bouche ouverte. Crouch, crouch, crouch. Les oiseaux ne semblaient pas s’en offusquer, eux. Ils continuaient leur récital de fin de journée sans s’occuper d’elle. Et ils n’allaient certainement pas lui dire qu’elle était trop grosse pour se permettre ça. Elle mangea sans s’arrêter en laissant les miettes tomber dans son décolleté. Elle s’en moquait.

Le soleil déclinait. La terrasse n’était éclairée que par la lumière de la cuisine projetée à travers les carreaux des portes françaises. Elle but une dernière gorgée de bière chaude avant de déposer la bouteille sur le plancher, à côté de sa chaise longue. L’alcool l’avait agréablement anesthésiée. Elle dénoua ses cheveux et les ébouriffa avec ses doigts. Une autre chose qu’elle aimait faire et qui irritait Robert au plus haut point.

Elle repensa à sa conversation avec Élise. Au demi-mensonge à propos de Nic. Il ne l’avait pas simplement aidée en passant par là. Il l’avait pratiquement embrassée au coin de la rue devant l’hôtel. Ce souvenir éveillait des sentiments curieux: une pointe d’excitation, un désir de tendresse, une forme d’impatience. Finirait-il par passer par Marathon? Elle lui avait donné l’adresse exacte en plus de son numéro de cellulaire. Un peu plus et elle lui déroulait le tapis rouge. Elle l’imagina buvant à ses côtés sur la terrasse. Son sourire franc, sa fossette sur la joue droite, ses épaules fortes et rassurantes.

Un coup de vent lui souleva les cheveux. Puis une grosse goutte d’eau s’écrasa sur sa cuisse. À contrecœur, elle ramassa ses affaires et quitta la terrasse. Un premier coup de tonnerre fit vibrer les fenêtres de la maison au moment où elle refermait la porte derrière elle. «Ça va brasser», pensa-t-elle. Le rez-de-chaussée s’illumina tout entier pendant une fraction de seconde, puis un deuxième coup de tonnerre résonna sur l’île. L’instant d’après, la pluie, lourde et épaisse, tombait comme une cascade sur les meubles de la terrasse.

Marie éteignit et monta dans sa chambre. La soirée ne faisait que commencer, mais la fatigue la gagnait. La fatigue et une désagréable boule à l’estomac. Des images d’Henri lui vinrent à l’esprit. Sa chienne angoissait au premier signe d’orage et courait à plat ventre se réfugier sous le lit le plus proche. Soudainement, elle réalisa qu’elle n’avait même pas demandé des nouvelles d’Henri à Élise. Comment avait-elle pu oublier ça?

Marie regarda l’orage à travers la porte-fenêtre pendant quelques minutes. Elle se sentait si seule tout d’un coup. Et différente. Comme une étrangère dans sa propre vie, échouée sur une planète inhabitée.

Elle se déshabilla et se jeta dans son lit en laissant la lampe de la table de chevet allumée. Elle s’endormit un peu plus tard, enroulée dans ses draps froids, avec seulement le bruit de la pluie sur la fenêtre pour briser le vide de la chambre.

[image: image]

Marie se réveilla avec le chant des oiseaux. Elle s’était couchée sans fermer un seul store et, maintenant que le soleil était levé, une lumière aveuglante envahissait la chambre. Il n’était pas encore sept heures. C’était le moment idéal pour aller courir.

Elle s’élança sur le sentier menant à la plage avec seulement un jus d’orange dans le corps. L’énergie y était. Ce côté de l’île était à l’ombre; il y avait même un peu de rosée sur les fleurs d’hibiscus et les fougères basses.

Une dizaine de minutes plus tard, elle rencontra d’énormes rochers qui formaient un mur entre l’eau et les premiers palmiers. À vue de nez, elle pourrait les escalader et continuer à courir de l’autre côté en espérant que la plage fasse bel et bien le tour de l’île et rejoigne le sentier menant à la maison.

Elle monta sur les rochers, posant les mains sur la surface douce, plaçant ses pieds avec précaution pour ne pas glisser. Au sommet, elle prit une minute pour reprendre son souffle et admirer les beaux oiseaux, semblables à des hérons blanc et gris, qui marchaient dans l’eau peu profonde.

De l’autre côté, la plage était presque toute envahie par la végétation. Il ne restait qu’une mince bande de sable lavé par les vagues sous les feuilles des palmiers qui avaient poussé à l’angle, comme s’ils avaient été attirés par la marée.

Marie marcha au fil de l’eau en repoussant les feuilles de palmier qui s’accrochaient dans ses cheveux et reprit sa course un peu plus loin. La sueur coulait le long de son dos, sa camisole était entièrement trempée. Sa montre-chronomètre indiquait qu’il s’était écoulé cinq minutes depuis son départ et, à vue de nez, elle se trouvait du côté opposé à la maison, au beau milieu de son premier tour.

En relevant les yeux, elle eut la surprise de voir un homme courir à sa rencontre. Troublée par cette apparition, elle perdit le rythme, fit quelques pas erratiques et se retrouva les deux genoux dans le sable. «Mais d’où il sort celui-là?»

Il portait un short et des espadrilles de jogging, mais il était torse nu. Lorsqu’il passa à sa hauteur, il retira l’écouteur d’une de ses oreilles et lui lança un hola accompagné d’un petit coup de tête. Marie n’eut pas le temps de répondre. Il continuait sa course en replaçant son écouteur.

Cherchant à comprendre, elle se redressa et secoua le sable collé sur ses tibias en regardant dans la direction de l’homme. Il continuait à courir du même pas sautillant en s’éloignant d’elle. Cette rencontre impromptue l’agaçait et, elle devait l’admettre, l’inquiétait légèrement. Elle marcha en scrutant les environs et, quelques mètres plus loin, vit d’où était sorti l’Espagnol. Il y avait une ouverture dans la frange des arbres. Les piquets d’une clôture de bois et le début d’un sentier. Elle s’approcha et se trouva rapidement au milieu d’un passage qui débouchait sur un superbe escalier en pierres plates. Les marches montaient en zigzaguant dans la végétation jusqu’à l’entrée d’un bâtiment carré ultramoderne de deux étages. On aurait dit un cube déposé sur le flanc de la colline. La façade de la maison était complètement vitrée et donnait sur une terrasse au garde-corps également vitré.

De toute évidence, son île déserte n’était pas déserte.
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— Bonjour, Thani.

— Professeur Jibril…

L’étudiant le regardait d’un air surpris. Il avait entrouvert la porte de sa chambre et restait là, bêtement figé.

— Est-ce que je peux entrer? demanda Fayçal. Je sais qu’il est tôt, le soleil vient tout juste de se lever.

— Oui, bien sûr.

Thani ouvrit la porte et s’avança un peu pour regarder dans le couloir.

— Amina n’est pas avec vous? demanda l’étudiant, l’air anxieux.

— Non. Elle est chez elle, je crois. Elle devait s’occuper de son chat.

— Elle a un chat?

— Elle viendra nous rejoindre tout à l’heure, entre-temps, montre-moi ton fameux dispositif… elle me l’a tellement vanté. Tu peux suivre le colis avec ton ordinateur, c’est ça? Montre-moi.

Le jeune homme sembla se détendre un peu. Il se dirigea vers le bureau et releva l’écran de son portable. Fayçal referma la porte et alla se poster derrière lui. La photo satellite d’une île entourée d’eau turquoise apparut. Thani appuya sur les touches du clavier et zooma sur l’île, qui emplissait maintenant la totalité de l’écran. On distinguait les rues, les bâtiments, les bouquets d’arbres entre les propriétés, les terrains de stationnement avec leurs petites lignes blanches à intervalle régulier. Un point rouge clignotait sur la rive nord, presque dans l’eau, sur la frange d’un quartier de bungalows aux toits rectangulaires.

— On est où? demanda Fayçal.

— À Marathon, en Floride. C’est une des grandes îles qui forment les Keys, un peu avant d’arriver à Key West.

— C’est bien ce que me disait Amina hier. Notre précieuse cargaison est à des milliers de kilomètres. Tout au bout du continent.

Fayçal parvenait difficilement à cacher sa colère.

— Ouais, répondit faiblement Thani, c’est fâcheux.

— Fâcheux n’est peut-être pas le bon mot.

Thani continuait de regarder l’écran en se grattant sous le nez avec le bout de son index. Ses doigts tremblaient.

— Vous avez bien fixé le colis, dis-moi, il est bien protégé? Il n’a pas pu tomber en chemin? demanda Fayçal.

— Les aimants peuvent soutenir trente-cinq livres et votre truc n’en pèse même pas cinq. C’est sûr qu’il n’est pas tombé.

— Et votre mule? Amina m’a dit que c’était une Canadienne?

— Ouais, une femme plutôt grande, dans la quarantaine… Amina l’a vue de près, mais pas moi, j’installais la boîte pendant qu’elle essayait de retenir la femme qui sortait des toilettes.

— Et l’automobile?

— Bah, j’y connais pas grand-chose. Un modèle américain standard. De couleur pâle, gris ou bleu.

— T’es pas vraiment doué pour ce genre de chose, dis donc, répondit Fayçal en serrant les dents.

— J’ai pas vraiment porté attention. Je ne savais pas que ça pouvait être important. Sûrement qu’Amina pourra vous en dire plus.

Thani tourna la tête et leva les yeux vers le professeur. Le jeune homme s’apprêtait à dire quelque chose lorsque Fayçal le coupa:

— Ton ordinateur est connecté à l’Internet avec ce truc?

L’étudiant regarda la clé USB branchée sur le côté de son portable.

— Oui, je n’aime pas être limité par les modems ou les réseaux wi-fi. Avec ça, je suis autonome partout, répondit Thani sur un ton détaché.

— Alors, t’as qu’à garder cette clé en place et t’as accès à l’Internet de partout?

— Ouais, partout où le service de mon fournisseur est disponible. Amina prend tout son temps, vous ne trouvez pas? On devrait peut-être l’appeler.

— Elle finira bien par arriver. De toute façon, ça ne changerait pas grand-chose. Votre mission est terminée. Je vous libère. Et je vais reprendre ce qui m’appartient.

Fayçal avança un bras vers l’ordinateur et replia doucement l’écran.

— Mon cher Thani, tu devras demander à ton papa qu’il t’achète un autre ordinateur, car tu viens de perdre celui-ci.

La plus totale confusion se lisait dans les yeux du jeune homme. Il se leva d’un bond et agrippa l’ordinateur que Fayçal tenait fermement contre sa poitrine.

— Qu’est-ce que vous foutez là? Professeur Jibril? Qu’est-ce qui vous prend? Où est Amina?

— T’as deux choix. Tu me laisses partir sans poser de question et tu continues ta vie d’enfant gâté ou tu me poses des problèmes et là, tu récoltes de gros ennuis.

L’étudiant soutenait son regard et ne desserrait pas les mains. Fayçal laissa l’ordinateur à l’adolescent et, à la dernière seconde, lui mit une main autour de la gorge.

— Lâchez-moi! parvint à articuler Thani.

Thani tirait de toutes ses forces pour retirer les doigts du professeur autour de son cou. L’ordinateur tomba sur le sol. Le jeune homme se tortillait en tirant ses épaules vers le bas, mais Fayçal le tenait maintenant à deux mains. Il avait clairement le dessus.

— Le cœur d’Amina ne bat plus pour toi, pauvre petit con, lui lança Fayçal avec un rictus de satisfaction, en fait, il ne bat plus pour personne. Et tu vas aller la rejoindre.

Le professeur poussa Thani contre le mur pour l’immobiliser.

— Allez, calme-toi, ne t’énerve pas autant, ajouta Fayçal en serrant la mâchoire.

L’étudiant eut l’air de s’étouffer en recevant le mur dans le dos, mais il continua de résister, le visage de plus en plus rouge, râlant et luttant pour faire passer l’air dans sa trachée.

— Profite des dernières secondes qui te restent, continua-t-il. Je vais te faire un aveu, tiens. Je te dois bien ça. Amina t’aimait bien. C’est vrai. Vous étiez copain-copain. Mais c’est moi qui la faisais jouir. Ça, je peux te le dire. Elle criait mon nom «Fay», «Fay»…

Un son guttural sortit de la gorge de Thani. Il tentait d’atteindre le visage du professeur avec ses doigts. Il voulait sans doute le frapper ou le griffer, pensa Fayçal, mais le professeur avait les bras plus longs que ceux de l’étudiant qui battaient l’air de façon pathétique.

— Quoi? Ça te dérange? T’as un drôle d’air, mon petit Thani. Et tu sais quoi? T’as peut-être raison, elle m’aimait trop. Elle buvait mes paroles. Et cette idiotie d’Organisation pour une Palestine libre, quelle belle invention de ma part. Pauvre petite. Naïve et stupide, comme toi.

La sueur coulait maintenant abondamment sur les tempes de Thani, elle se répandait derrière sa nuque et sous les doigts de Fayçal. Le professeur resserra un peu sa prise, de peur que l’étudiant ne lui glisse des mains comme un poisson visqueux. Malgré tout, le garçon ne semblait pas vouloir lâcher. Il continuait de lancer des coups de pied et de cogner sur Fayçal avec ses poings.

L’énergie du professeur, elle, commençait à fondre. Il avait trop parlé, trop attendu. Les muscles de ses avant-bras tressaillaient sous l’effort. Il pensa prendre son pistolet, mais savait que s’il lâchait une main pour aller le récupérer au fond de sa poche de veston, le jeune en profiterait pour se libérer et filer. Il valait mieux le garder cloué au mur avec ses deux mains. Et puis, il ne pourrait pas se servir de son arme, les murs étaient en carton, le bruit de la détonation ameuterait toute la résidence.

Cette petite réflexion ne dura qu’une seconde. Une seconde pendant laquelle les yeux du professeur se détournèrent du visage de Thani pour fixer un point vague dans le coin gauche de la pièce. Une hésitation brève, mais suffisamment longue pour que les bras de Fayçal s’assouplissent et que Thani se cambre et lui envoie un genou dans l’abdomen.

Le coup n’était pas très puissant, mais avait atteint la petite région molle sous le plexus solaire, lui coupant le souffle et le paralysant sur-le-champ. Fayçal se plia en deux et desserra ses mains.

Thani sauta sur lui en prenant une longue et bruyante goulée d’air. Ils tombèrent par terre, enlacés de façon absurde, roulant sur l’étroit plancher. Fayçal se débattait désespérément, tentant à la fois de reprendre sa respiration et de garder l’étudiant au sol.

Le jeune était étonnamment fort. Et rapide. Mais le professeur avait un avantage. Il était le plus lourd. Il lui plaqua les poignets sur le plancher et se laissa choir sur le ventre de l’étudiant de tout son poids.

Pendant que Fayçal reprenait lentement son souffle, Thani avait retrouvé ses couleurs. Il réussit à dégager un de ses poings et l’envoya dans la mâchoire du professeur. L’adrénaline explosa dans les veines de Fayçal Jibril comme un coup de tonnerre. Il frappa le jeune à son tour, sur le visage, sur la tempe, puis encore sur le crâne, avec la crosse du révolver qu’il avait sorti de son veston. Le bruit sourd le fit frissonner. C’était comme s’il avait frappé sur le bois massif de la grande table de son séjour.

Les membres de Thani se relâchèrent et Fayçal se dégagea enfin. L’ordinateur gisait toujours par terre, devant le bureau. Le professeur marcha à quatre pattes, s’empara du portable et se retourna vers le corps inanimé de Thani. Le jeune irait directement à la police en se réveillant. Ça ne faisait aucun doute. Il devait se débarrasser de lui.

Encore sous l’effet de l’adrénaline et l’esprit embué par la certitude qu’il avait gagné, qu’il se sortirait indemne de ce pétrin, Fayçal pointa le pistolet vers la tête du jeune homme. Mais au moment où il s’apprêtait à appuyer sur la gâchette, la sonnerie d’un téléphone résonna dans le couloir. Le regard du professeur tomba sur l’affichette encadrée et clouée sur la porte de la chambre de l’étudiant: Beaumont College. Building F. Please do not cook food in rooms. Microwaves only.

Fayçal reprit soudainement conscience de l’endroit où il se trouvait. Les sons ambiants refirent leur chemin vers ses oreilles. Quelqu’un parlait au téléphone de l’autre côté du mur.

Le professeur replaça le révolver dans la poche de son veston et alla chercher l’oreiller sur le lit. Il le posa sur le visage de l’étudiant en y mettant tout son poids. Il se passa quatre ou cinq longues secondes pendant lesquelles on n’entendait que la respiration de Fayçal, de plus en plus forte au milieu de la chambre.

Puis, comme s’il avait été soumis à un puissant électrochoc, Thani se réveilla en donnant un coup de reins. Au même moment, l’occupant de la chambre voisine cognait sur la cloison entre les pièces.

— Hey, man, Thani, are you there? I wanna show you something.

L’arrivée de l’autre était imminente. Fayçal n’avait pas le temps qu’il fallait pour achever Thani.

— Hold on, man, I’m coming, you won’t believe it.

Fayçal lâcha son emprise, récupéra l’ordinateur et s’enfuit en laissant la porte grande ouverte derrière lui.

Il ne retrouva son calme qu’une fois sorti de la ville en direction d’East Poestenkill. Il s’engagea sur la 66, traversa le pont surplombant les eaux brunes de la rivière et réalisa froidement qu’il avait commis une erreur. Il n’aurait jamais dû se rendre dans la chambre de l’étudiant. Il s’était irrémédiablement exposé. Il freina subitement et fit demi-tour. Les pneus du gros VUS roulèrent dans l’herbe longue du bas-côté et remontèrent sur l’asphalte en crissant. Les problèmes de Fayçal Jibril ne faisaient que s’aggraver, ils l’attiraient vers le fond comme un hameçon lesté de plomb.
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Thani toussota et essaya d’avaler sa salive en grimaçant. Sa poitrine et sa gorge étaient en feu. Il avait l’impression d’avoir des épines sur les poumons. Dennis Forsyth le regardait dans l’encadrement de la porte avec son air hébété.

— Look, man, look what I got last night!

Il montrait du doigt la casquette noire ornée du logo du jeu vidéo Zombie Hunter qu’il avait sur la tête. Une récente acquisition à en juger par l’étiquette qui pendait toujours sur le côté.

Quand Thani était arrivé en Amérique, deux ans auparavant, il croyait que le Beaumont College ressemblerait aux universités qu’il voyait si souvent dans les films américains. L’aménagement du campus, avec ses bâtiments vieillots et ses grandes pelouses, était assez fidèle à l’image qu’il s’était faite. Mais pour le reste, les gens, les étudiants, ça n’avait rien à voir. Les filles avaient toutes l’air de sortir d’une vidéo de Madonna: trop maquillées, tatouées, vulgaires. Il n’y avait qu’Amina qui savait se tenir. Elles allaient et venaient dans les résidences, sortaient de la chambre de leur boy au petit matin en souriant, les cheveux emmêlés, empestant l’alcool, comme si c’était la chose la plus naturelle qui soit. Les garçons n’étaient pas mieux. Ils ne portaient pas de veston de sport à l’effigie de l’école, ni d’espadrilles blanches, ils n’avaient pas non plus les cheveux courts, propres et blonds. Très peu faisaient du sport d’ailleurs. Ils passaient plutôt leurs nuits à manger de la pizza, à fumer de la marijuana et à jouer sur leur PlayStation. Rien n’éblouissait plus Thani Al Fahi au Beaumont College.

Dennis Forsyth sembla soudainement se rendre compte de l’état de son voisin de chambre.

— Fuck, you look awful, man…

Thani tenta de se relever, mais retomba par terre, trop étourdi, trop faible. Il ferma les yeux et, après une ou deux secondes, sentit les mains de Forsyth autour de ses épaules. Son voisin l’aida à se relever et l’accompagna jusqu’au lit.

— Oh, man, you’re soooo drunk, fuck!

Thani n’avait pas la force de le contredire. Il ne voulait que rester étendu dans le silence et laisser passer la douleur.

— Go away! parvint-il à articuler.

La porte claqua suivi d’un fucking Arab étouffé dans le couloir.

Thani passa ses doigts sur sa joue tuméfiée. Qu’est-ce qui venait de se passer? Qu’avait dit Fayçal Jibril? Et pourquoi avait-il voulu le tuer? Il était devenu fou ou quoi? Et Amina, que lui était-il arrivé? Il ferma les yeux et sombra dans un demi-sommeil. Quand il se réveilla, une heure plus tard, ses idées étaient un peu plus claires. Il se leva péniblement et fit quelques pas dans la chambre. Puis, se sentant un peu mieux, il regarda partout sur le sol, sous le bureau, derrière la porte. L’ordinateur n’y était pas.

Le souvenir du paquet qu’il avait inséré dans la boîte métallique était encore frais dans sa mémoire. C’était une simple enveloppe contenant quelque chose de solide, mais malléable et scellé dans une poche de plastique, comme les emballages d’aliments sous vide. Qu’est-ce qui pouvait avoir autant de valeur pour justifier que Jibril veuille le tuer?

«Putain. Tout ça n’a aucun sens.» Son téléphone était toujours à sa place sur le bureau. Il composa le numéro d’Amina et laissa sonner pendant de longues minutes, assis sur le bout de son lit. Elle ne décrochait pas. Il devait lui parler, la retrouver.

L’appartement de son amie était dans la vieille partie de Troy, à seulement vingt minutes de marche. Il quitta sa chambre en faisant claquer la porte derrière lui.
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Thani tourna le coin de la 2e rue et repéra facilement l’immeuble. L’appartement d’Amina était au deuxième étage d’une série de bâtiments contigus qui formaient un interminable mur de brique entre State Street et un terrain vague qui servait de stationnement.

Il chercha la Honda des yeux. Elle n’était pas garée en bordure de la rue. Il continua de marcher sur l’étroit trottoir jusqu’à la hauteur du terrain vague. Il n’y avait que trois voitures, de vieux modèles américains. Il revint sur ses pas en composant le numéro d’Amina. D’où il était, il pouvait voir les fenêtres de son logement de l’autre côté de la rue. Les minces stores en papier de riz étaient baissés. Il laissa sonner en observant l’appartement. Le soleil traversait les stores blancs. Toujours pas de réponse. Il coupa la communication et regarda l’écran d’accueil de l’appareil. Pas de message texte non plus.

Thani s’apprêtait à traverser la rue pour aller cogner à la porte de son amie lorsqu’il perçut un mouvement à la fenêtre du salon. Il s’arrêta net. Quelqu’un était là. Une silhouette se découpait derrière le store diaphane.

Il resta debout, paralysé par la surprise. La forme repassa devant la fenêtre. Même si elle était très floue à travers les stores, il se rendait bien compte que ce n’était pas Amina. C’était un homme. Grand. Mince. Qui faisait les cent pas dans l’appartement de son amie.

Thani écouta son instinct. Quand le store bougea et qu’une main, puis un bras et une hanche dans un pantalon gris apparurent derrière la fenêtre, il avait déjà tourné le coin de la rue et s’éloignait en courant, touchant à peine le trottoir avec la pointe de ses espadrilles. Il ne ralentit qu’une fois dans la cohue de Main Street, le feu aux cuisses et la gorge dans un étau.
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L’odeur n’était pas écœurante. Le trou au fond de la grotte était humide et froid, protégé des rayons du soleil depuis probablement quelques millénaires. Fayçal ne percevait qu’une légère émanation animale.

Il passa le faisceau de la lampe de poche dans tous les recoins de la cavité. Le corps de la fille avait fini sa course la tête en avant. Et comme le roc formait un renflement juste avant le fond, il ne voyait que son cul, ses jambes repliées sur ses genoux et un bras, rejeté vers le haut, semblant sortir tout droit de la roche tant l’ouverture où avait sombré la tête était étroite.

Le téléphone était toujours dans la poche arrière du jean d’Amina. Fayçal reconnaissait l’appareil avec son étui protecteur aux motifs psychédéliques. Il se coucha à plat ventre à côté de la crevasse et étira le bras vers le cadavre de la fille. Il manquait au moins trente centimètres pour toucher à la chaussure la plus près du bord. Sans échelle, sans outil, il ne voyait pas comment il parviendrait à récupérer l’appareil sans descendre lui-même.

Il déposa la lampe de poche sur le sol et entra dans la cavité en se soutenant avec ses bras. Le roc était irrégulier. Fayçal trouva rapidement des saillies où poser les pieds à la hauteur des cuisses d’Amina. Quand il sentit que sa position était suffisamment stable, il se pencha et récupéra le cellulaire du bout des doigts.

Il sortit de la grotte en se protégeant les yeux du soleil et suivit le sentier vers Dutch Church Road en réfléchissant à la suite des choses. La journée avait été éprouvante. D’abord sa visite matinale chez l’étudiant. Une erreur monumentale. Monumentale. Et l’après-midi à attendre qu’il se présente chez Amina. En vain. Mais maintenant, il avait un plan, une véritable stratégie.

À l’intersection, il prit à gauche sur Plank Road. Ses mains étaient moites sur le volant. Il y avait encore tellement d’impondérables, tellement d’éléments qui ne dépendaient pas de lui, qui pouvaient tout faire déraper. Il serra les dents. Une chose à la fois. Il avait un plan à exécuter. Et la première étape était de recharger la pile du téléphone d’Amina Debbane.
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La bicyclette de Thani était faite pour la ville. Les pneus étroits étaient conçus pour les rues lisses et bien asphaltées, pas pour les routes de gravier. Il avançait donc avec précaution, à la fois pour préserver son vélo, qu’il avait payé une fortune, et pour ne pas faire de bruit. D’après le GPS de son téléphone, il était à une minute de la maison de Fayçal Jibril, qu’il devinait cachée derrière les arbres au bout du chemin sinueux qu’il peinait à franchir.

Le même après-midi, au retour de sa visite manquée chez Amina, Thani avait voulu emprunter l’auto de Dennis Forsyth. Mais ce dernier avait pris son air hautain avant de refuser, sous prétexte qu’un permis de conduire de l’Arabie n’était sûrement pas valide aux États-Unis. Thani n’avait pas perdu de temps à vouloir convaincre son voisin de chambre ni à lui expliquer qu’il ne venait pas d’«Arabie», même saoudite. Il avait tourné les talons et descendu les escaliers quatre à quatre pour enfourcher son vélo. East Poestenkill se situait à douze kilomètres de Troy, une petite distance avec une bonne bécane, même si ce village perdu était accroché au flanc des Adirondack et que la montée s’annonçait difficile.

Il déboucha devant la maison du professeur, les cheveux plaqués sur le crâne. Une fois le vélo caché derrière un vinaigrier, il continua à pied dans l’allée en rasant la frange des arbres. Son cœur se serra. La Honda rouge d’Amina était là, devant les escaliers de l’immense cabane de bois rond. Elle n’avait donc jamais quitté la maison de Jibril? se demanda Thani. Le rendez-vous qu’elle avait avec le professeur remontait à lundi soir, on était maintenant dans l’après-midi du mercredi.

Thani fit le tour du bâtiment. Il n’y avait pas de garage à l’arrière, pas d’autre voiture que celle d’Amina. Fayçal Jibril ne semblait donc pas être là. Il cogna à la porte.

— Amina! cria Thani.

Il n’entendait que les battements de son cœur et le craquement des arbres remués par le vent. Il frappa encore plus fort sur la porte noire, tenta de l’ouvrir. Bien sûr, elle était verrouillée.

Il refit le tour de la maison. Il n’y avait pas de sortie à l’arrière, ni terrasse ni balcon. Les fenêtres étaient toutes à six pieds du sol. Cette habitation était un véritable bunker.

Trouver l’adresse du professeur avait été un jeu d’enfant pour l’étudiant en génie informatique. Il n’avait rencontré aucune difficulté à s’introduire dans l’intranet de l’université et à localiser le répertoire des enseignants. Une affaire de cinq minutes. Mais pénétrer physiquement dans un bâtiment bien réel et verrouillé était une tout autre histoire.

Il s’engagea dans le bois qui ceinturait la demeure à la recherche d’un arbre où il pourrait grimper et avoir une meilleure vue sur l’intérieur. Thani n’avait jamais marché en forêt. Il ne connaissait que le macadam et le sable. Il s’arracha la peau des mains en traversant les épais buissons et salit ses espadrilles dans la vase, mais finit par trouver un arbre suffisamment haut et dont les premières branches étaient à sa portée. Il se hissa et s’installa à califourchon. Il était à la hauteur d’une fenêtre qui donnait sur une vaste pièce ouverte sur la cuisine.

— Amina! cria Thani en direction de la fenêtre. Si tu es là, écoute-moi…

Rien ne bougeait à l’intérieur. Il prit une grande inspiration et contracta ses abdominaux.

— Amina!

Quoi lui dire au juste: comment lui expliquer?

— C’est un sale type! continua Thani la voix cassée, il ne faut pas lui faire confiance, il a voulu me tuer. Tu m’entends, Amina? Il est venu chez moi et a tenté de m’étrangler. Sors de là!

Il avait hurlé les derniers mots. Sa voix résonnait encore, portée par le vent au-dessus de la forêt, quand il perçut le bruit de pneus sur le gravier. Le son s’intensifiait. Une voiture s’engageait dans l’allée.

Thani s’étendit sur la branche et resta immobile, la joue posée sur l’écorce rugueuse et collante. Du coin de l’œil, il voyait un gros véhicule approcher, puis s’arrêter derrière la Honda. Une seconde plus tard, Fayçal Jibril ouvrait la portière et se dirigeait vers la porte, hors du champ de vision de Thani. Le professeur était seul. Amina n’était pas avec lui. Qu’avait-il fait d’elle? Était-elle séquestrée dans la maison ou… Son cerveau persistait à nier ce qu’il sentait pourtant au fond de ses tripes.

Il resta accroché à la branche de l’arbre pendant trente minutes sans voir Jibril apparaître dans la pièce devant la fenêtre. À bout de force, il se résigna à quitter son point d’observation et regagna sa bicyclette en marchant à l’abri des arbres. Que faire maintenant? Où aller? À la police? Pour leur dire quoi? Son amie a disparu, probablement kidnappée ou tuée par l’homme responsable d’un trafic illégal dont il s’est rendu complice, lui, Thani Al Fahi, un étranger, avec un visa temporaire d’étudiant et un nom à consonance arabe. Il fait un pas dans un poste de police avec cette histoire et il passe le restant de ses jours à Guantanamo.

Sa bicyclette était toujours derrière le vinaigrier. Il s’assura qu’il n’y avait personne dans l’allée ou devant la maison et sauta sur les pédales. Avant de prendre la direction de la route, il jeta un dernier regard sur la maison du professeur: il y avait de la lumière derrière la fenêtre en forme de triangle au deuxième.

Dix minutes plus tard, il fonçait à toute vitesse sur la pente descendante de Columbia Hill Road. Le soleil déclinait. Ses lèvres tremblaient. De froid, d’angoisse, de rage.
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Le lendemain, Thani était encore roulé en boule sous ses couvertures à quatre heures de l’après-midi. Il ne s’était pas présenté à ses cours. La seule idée de se concentrer sur la syntaxe abstraite, la priorité des opérateurs, les algorithmes, compilateurs et chaînes de caractères lui semblait complètement absurde. Amina ne répondait pas. Jibril avait tenté de le tuer. S’il se levait de son lit, il tomberait dans le vide, dans cet immense trou noir qu’était devenue sa vie depuis qu’il avait rencontré Amina Debbane.

La journée s’était écoulée au rythme des allées et venues de Dennis Forsyth et de la musique country derrière la porte de Bob Murray. À un moment donné, il avait entendu la voix aiguë de Marybelle Theroux, montant les escaliers avec ses amies surexcitées de l’équipe de cheerleading.

Pour la millième fois, Thani se repassait le film de sa lutte avec Jibril sur le plancher de sa chambre et, pour la millième fois, il lui en mettait plein la gueule, lui faisait cracher toutes ses dents, lui enfonçait son poing dans le ventre avant de lui casser le bras derrière le dos et de le forcer à lui avouer où était Amina. Il se voyait aussi en train de la libérer. Elle l’embrassait. Elle pleurait de joie. Dans ses songes, il était l’homme qu’il voulait être. Fort. Solide.

Quand son cellulaire émit le ping cristallin annonçant un message texte au bout de cette journée comateuse, Thani se précipita sur son appareil.

J’AI BESOIN DE TOI. VIENS ME CHERCHER.

Le message venait du numéro d’Amina. «Bon sang, elle est en vie!» Il pianota maladroitement sur l’écran de son appareil.

OÙ ES-TU?

La réponse arriva après une longue minute.

FAYÇAL M’A ENFERMÉE. JE ME SUIS SAUVÉE

À PIED. IL M’A PRIS MES CLÉS ET MES AFFAIRES. JE SUIS DANS UNE STATION-SERVICE ESSO, DANS LE VILLAGE PRÈS DE CHEZ LUI. PLEASE, THANI, VIENS TOUT DE SUITE.

Thani enfila son jean, saisit sa veste et courut vers l’escalier du palier. Tout s’expliquait. Il s’arrêta sur le trottoir pour lui répondre.

J’ARRIVE.

Ce n’est qu’une fois assis à l’arrière du taxi que le doute s’installa. Quelque chose clochait dans ce long message. Amina n’écrivait jamais d’aussi longs textes et jamais avec les mots en entier. Elle n’aurait pas écrit «Please», mais «Plz». Et elle n’aurait pas dit «station-service», mais simplement chez Esso. Elle avait un bon français, mais pas à l’écrit. Les nombreux textos qu’ils s’étaient envoyés depuis les deux dernières semaines le prouvaient bien. Or, ce texte ne comportait aucune faute d’orthographe. Et Amina ne lui avait jamais dit où habitait le professeur, alors que le message supposait qu’il savait.

Il faisait soudainement beaucoup trop chaud dans le taxi. Thani baissa la vitre et se redressa sur son siège en ouvrant la fermeture éclair de sa veste à capuchon. Il n’avait pas pris le temps de mettre un t-shirt et était torse nu dessous. Le chauffeur l’observait dans le rétroviseur en marmonnant.

Son cellulaire sonna. Un nouveau message s’afficha au bas de l’écran.

C’EST À POESTENKILL CU.

Thani se laissa retomber sur le dossier. C’était bien elle cette fois, il en était sûr. CU. See you. C’était toujours ainsi qu’elle terminait ses textos avant leurs rendez-vous. Il tourna la tête vers l’extérieur. Son inquiétude persistait malgré tout. Une idée lui traversa l’esprit. Le taxi était arrêté à un interminable feu rouge sur Hoosick Road, à la hauteur des magasins à grandes surfaces. Les autos faisaient la file sur la voie de droite pour entrer dans le stationnement du centre commercial. Thani s’adressa au chauffeur et, quelques secondes plus tard, franchissait les portes automatiques du magasin Mountain & Water Sporting Equipment.
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Il n’y avait que deux commerces au croisement de Plank Road et de White Church, au centre du hameau de Poestenkill. D’un côté se tenait un magasin général sans nom, mais qui annonçait fièrement vendre de tout: pain, boissons énergisantes, bière, crème glacée, gaz propane, gourmet coffee. De l’autre, sur un minuscule terrain carré, il y avait la station Esso qu’annonçait une enseigne au bout d’un pylône rouillé.

Thani paya la course du taxi et se dirigea vers le vieux bâtiment, à peine plus gros qu’un kiosque. La porte vitrée était flanquée de deux drapeaux américains qui contrastaient avec le blanc terne de la façade de planches écaillées. Une enseigne à néon indiquait simplement We’re closed.

Il entendit d’abord les pneus rouler sur l’asphalte rugueux. Et durant la demi-seconde où le gros VUS pénétra dans son champ de vision, contournant avec lenteur l’îlot des pompes, Thani comprit qu’il s’était fait prendre. Il avait deviné, avant d’en prendre véritablement conscience, que ce véhicule bleu nuit était celui de Fayçal Jibril. Qu’Amina n’avait jamais été au bout du fil. Que le professeur l’avait attiré ici. Leurré. Comme un abruti.

Et même si son esprit avait déjà fait tous les liens et saisi la désespérante réalité, ses jambes ne réagirent pas. Thani restait là, les bras ballants, pendant que le véhicule du professeur se rapprochait et que la porte du côté passager s’ouvrait brusquement. Fayçal Jibril agitait un pistolet.

— Monte, fais vite, dit-il.

Thani regarda autour de lui. L’intersection était vide. Il avait à peine fait un pas vers l’arrière qu’il entendit le déclic métallique du cran de sécurité de l’arme pointée vers lui.

— Monte, répéta Jibril les mâchoires serrées.

À peine installé sur le siège, Thani sentit le véhicule décoller. Le professeur ne prit pas la peine de s’arrêter en sortant de la station, il passa l’intersection en accélérant encore, tenant le volant d’une seule main. L’autre main braquait toujours le révolver sur l’étudiant.

— Qu’est-ce que vous me voulez à la fin! demanda Thani, affolé.

— Ferme-la.

— Vous avez mon ordinateur, qu’est-ce que vous voulez d’autre? Pourquoi vous me pourchassez? J’ai voulu aider Amina, c’est tout.

— Je t’ai dit de la fermer.

— Où est-elle? Qu’est-ce que vous en avez fait?

— La ferme, petit merdeux.

— Qu’est-ce qu’on vous a fait, putain?!

Jibril lui asséna un coup sec sur la bouche avec la crosse de son arme. La douleur fut fulgurante, mais brève. Thani se passa les doigts sur les lèvres en refoulant les larmes qui lui brûlaient les paupières. Il y avait un peu de sang. Sa lèvre supérieure était fendue et commençait déjà à enfler.

L’étudiant garda le silence pendant le reste du voyage. Il regardait à travers le pare-brise l’esprit engourdi par la panique. Le professeur roulait vite. Thani n’avait pas le courage d’ouvrir la portière et de sauter du véhicule.

Jibril prit plusieurs virages sur des routes totalement inconnues, d’étroits chemins de campagne serrés entre les arbres, des coins désolants et pratiquement inhabités, à l’exception de quelques maisons mobiles au milieu de terrains à moitié défrichés. Ils avaient quitté Plank Road depuis longtemps et s’éloignaient d’East Poestenkill.

La route asphaltée devenait de plus en plus cahoteuse et Jibril dut ralentir. Au bout de quelques minutes, le professeur prit un autre virage, cette fois sur un chemin de terre. Quand ils s’arrêtèrent sur le bas-côté, face à un sentier qui s’enfonçait dans la forêt, Thani eut l’angoissante impression que ses entrailles se liquéfiaient.

Jibril descendit du véhicule et en fit le tour au pas de course. Il ouvrit ensuite la portière pour Thani.

— Passe devant.

Ils s’engagèrent sur la piste étroite. Thani marchait avec le canon du pistolet enfoncé dans les reins. Ses jambes tremblaient et butaient sur les racines qui sortaient de terre. Il pleurait. Et par l’inexplicable absurdité qui gouverne parfois l’être humain, il avait honte. Il savait sa mort imminente, tout son être aurait dû être en état d’éveil, en mode survie, mais l’orgueil prenait quand même le dessus et il ne pensait qu’à cacher ses larmes.

— Regarde où tu mets les pieds, merde, lança le professeur.

Quand Thani s’étala de tout son long après s’être encore une fois accroché le pied, Jibril le saisit par le capuchon et le força à se remettre debout. Il perdit une chaussure et fit le reste du trajet en clopinant, peinant à suivre le rythme, soutenu par la main surhumaine de Jibril. Le professeur le poussa vers l’entrée de la caverne. Le roc était glacial sous le pied nu de l’étudiant.

— Va jusqu’au fond, dit Jibril en le poussant.

Le professeur garda le pistolet pointé vers lui.

— Tu ne peux pas t’empêcher de chialer comme un gosse. Recule encore, bon ça y est. Maintenant regarde.

Jibril se plaça à côté de lui, au-dessus de la cavité, et sortit le téléphone d’Amina de sa poche. Il appuya sur un bouton de côté et l’écran s’illumina. Il orienta l’appareil vers le fond du trou.

— Regarde! ordonna Fayçal.

Le faisceau jeté par le cellulaire n’était pas puissant, mais éclairait néanmoins les souliers de toile gris, usés au talon, que portait Amina la dernière fois qu’elle était allée chez Thani. Plus bas, il pouvait deviner les hanches de son amie et une main diaphane aux ongles rongés au bout d’un bras levé, pointé vers lui comme une invitation.

Il eut le vertige et ses genoux fléchirent. Il allait sombrer dans l’inconscience quand la voix du professeur le ramena à lui.

— Maintenant, tu sais où est ta chérie. Et vous allez être réunis pour l’éternité. Comme Roméo et Juliette.

Thani n’aurait probablement pas été capable d’expliquer quelle énergie l’avait saisi à cet instant précis. Était-ce une rage animale, un instinct de survie exhumé de son cerveau reptilien, ou l’âme d’Amina, flottant toujours au-dessus de la fosse, l’encourageant à se battre, à sauver sa peau?

Il saisit le couteau de chasse qu’il avait caché derrière son dos, sous sa ceinture. Cette arme d’à peine dix centimètres achetée sur Hoosick Road une heure auparavant. Il se rua sur le professeur en la brandissant. Quand il sauta, la gravité l’entraîna vers le bas et la lame toucha la cuisse de Jibril. Les deux hommes tombèrent sur le sol dans un bruit assourdissant. Le professeur avait appuyé sur la gâchette en chutant. Le roc explosa au-dessus de leurs têtes et ils reçurent une pluie de gravats et de poussière. Thani roula sur lui-même en donnant des coups de pieds pour se dégager de l’étreinte du professeur. L’instant d’après, il se relevait et courait vers l’ouverture ensoleillée de la grotte, à moitié sur ses pieds, à moitié sur ses mains, affolé, dérapant sur la roche humide, entendant Jibril se tordre de douleur derrière lui.

Une fois dehors, il retrouva son équilibre et ses foulées devinrent puissantes et efficaces. Il parcourut plusieurs mètres sur le sentier, ne cherchant pas à se cacher, ne songeant pas une seule seconde à prendre le sous-bois et à se dissimuler sous le couvert de la végétation. Il ne pensait qu’à avancer, à aller plus vite, à courir et à fuir Fayçal Jibril qu’il avait blessé, mais certainement pas abattu.

La balle trouva facilement la tête de Thani Al Fahi et le tua instantanément. Il ne sentit aucune douleur. Il n’eut même pas conscience de sa dernière foulée, quand son pied nu toucha l’eau froide et boueuse de la flaque. Et quand il s’affaissa, le corps propulsé vers l’avant par l’énergie de sa course, il ressentait encore l’euphorie de la seconde d’avant, quand il pensait avoir réussi à se défaire de Fayçal Jibril. Ou était-ce simplement parce qu’il avait déjà rejoint les bras d’Amina.
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Le tissu gris du pantalon de Fayçal Jibril avait pris la couleur d’un vieux bordeaux. Le sang s’écoulait le long de sa jambe jusqu’au fond de sa chaussure et il avait une désagréable sensation poisseuse sous la plante du pied.

Si l’on excluait cette blessure, éminemment douloureuse, les choses n’avaient pas si mal tourné. Le deuxième témoin embarrassant était éliminé.

Il avait été en mesure de traîner le jeune jusqu’au trou et de lui donner une dernière poussée. Le corps de l’étudiant avait roulé sur lui-même et était tombé sur le cadavre de la fille dans un bruit de vêtements froissés. Fayçal comptait sur le fait qu’ils ne seraient probablement pas découverts avant de longues années au cours desquelles leurs beaux corps enlacés se transformeraient en une vulgaire pile d’ossements.

Cette fois, Fayçal avait eu la présence d’esprit de récupérer leurs cellulaire, montres-bracelets et iPod. Quel objet n’envoie pas d’ondes de nos jours?

Il quittait le sentier en boitant, mais avec le sens du devoir accompli. Aucune trace, aucun témoin, aucune piste. Des mesures extrêmes, c’est vrai, mais sûres. Plus aucun risque de ce côté.

Il ne restait que la Canadienne. Et une autre inquiétude. L’Élan. Deux jours s’étaient écoulés depuis leur dernière rencontre dans le stationnement du magasin de jouets. Il n’avait eu aucune nouvelle depuis, ni courriel ni message texte. L’Élan n’attendrait pas les bras croisés très longtemps. Il préparait certainement quelque chose de son côté.

Une fois arrivé à la hauteur de son véhicule, Fayçal ouvrit le coffre arrière. Il ne se rappelait pas avoir rangé les articles d’hiver dans le garage. Son souvenir était bon, tout était encore là: balai à neige, grattoir, sac de sel, chaînes de traction et, oui, une couverture. Il la déposa sur son siège avant de s’installer au volant. Il n’allait pas souiller l’intérieur de son 4 x 4 alors qu’il s’apprêtait à partir pour un voyage de plus de trois mille kilomètres. Mais avant, il devait s’occuper de cette blessure. Il avait déjà perdu trop de sang et la douleur devenait insoutenable.
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La jungle de Blue Parrot Key

Sa deuxième journée sur l’île s’était également terminée par un orage, mais, cette fois, il avait duré jusque tard dans la nuit. Marie n’avait jamais expérimenté une telle furie des éléments. Le bruit du tonnerre semblait amplifié par la surface de l’océan. Les éclairs se succédaient sans arrêt. Certains étaient visibles, comme d’éclatantes veines blanches sur le ciel anthracite, d’autres étaient dissimulés derrière les couches de nuages, battant follement comme un cœur malade, au milieu de fascinantes lueurs mauve et rose.

Elle passa la soirée à regarder le spectacle, alternant entre la baie vitrée du séjour et la fenêtre de la cuisine. La pluie martelait le toit et s’écoulait lourdement sur la terrasse.

Le silence ne revint que vers quatre heures du matin. Elle s’était endormie en écoutant l’eau s’égoutter doucement des arbres.

Le matin venu, plus rien n’y paraissait, sauf quelques branches cassées autour de la maison. En descendant à la cuisine pour se faire un café, Marie constata que rien ne fonctionnait. Il n’y avait pas d’électricité. Pas de café, pas de toast. Profitant du fait qu’elle avait trop chaud, elle renonça à courir ses cinq kilomètres. Et, après son maigre lunch composé d’une salade aux feuilles fanées, elle prit la décision de ne plus courir, ni le lendemain ni les jours d’après. Elle avait perdu l’envie de se faire violence, dans son petit paradis. La remise en forme et la discipline attendraient son retour à Montréal.

La journée s’écoula avec langueur et plénitude: longue séance de lecture à l’ombre, baignade dans l’océan, marche tranquille sur la plage accompagnée des hérons et des pélicans. Vers la fin de l’après-midi, l’électricité n’était toujours pas revenue. Marie s’installa sur la terrasse avec un verre de vin, un magazine et une assiette de fromage. Elle avait presque oublié l’existence de l’Espagnol lorsque l’intrigant voisin refit surface.

— Hola, señora!

La voix provenait d’en bas.

— Señora!

Elle s’extirpa de sa chaise longue et se dirigea vers la terrasse. Elle écarta les bougainvillées et se pencha. Il portait une chemise d’été d’un blanc éclatant sur son torse brun et la regardait avec le plus beau des sourires.

— Buenas tardes, como esta? Mi nombre es Edduar… Edduar Bell Diaz… yo vivo en la casa de al lado.

L’espagnol de Marie était très limité. Il remontait à ses cours au secondaire. Elle n’avait jamais vraiment parlé la langue et avait à peu près tout perdu. Ses quelques voyages au Mexique ne lui avait permis de conserver que quelques mots d’usage: cerveza, vino blanco, gracies, hola. Il lui avait dit son nom, ça, c’était facile à reconnaître, mais qu’avait-il raconté après?

— Bieno, bieno… mi Marie. Wait! s’empressa-t-elle de répondre.

Il devait bien parler anglais, il était aux États-Unis après tout. Elle traversa la véranda qui longeait la maison et descendit l’escalier pour le rejoindre. Il s’approcha d’elle et lui présenta la main.

— Encantado, Maria, dit-il.

— Encantado, Edouard.

— Eran terribles tormentas de ayer… qué encontraste electricidad?

Il avait parlé si vite, c’était affolant. Elle n’avait compris qu’un seul mot, le dernier. Il voulait probablement faire référence au manque d’électricité.

— You know, Edouard, mi no pablo espagnol. No nenni.

Il avait les dents parfaitement droites et aussi blanches que sa chemise de lin.

— Usted no es americano?

— No, no americano, mi Canada.

— Ah…

Il avait l’air un peu embêté. Qu’est-ce qu’il voulait au juste? se demanda Marie.

— Mi no electriciti neither, dit-elle.

Elle mimait le mouvement d’ouvrir un interrupteur et faisait non de la tête. Il avait l’air de comprendre.

— Si, si… yo tampoco. Pero tengo un generador.

C’était à son tour de mimer, il faisait des moulinets avec ses mains. Il voulait faire de la bicyclette? Du pédalo? Il voyait bien qu’elle ne saisissait pas. Il baissa les bras et parla très lentement.

— Tengo. Un. Generador. Electricidad?

— Ahhhh, a generator?

— Si, si!

Edduar avait une génératrice et avait donc l’électricité. «A-t-il fait ce détour simplement pour me dire cela? se demanda Marie. Qu’est-ce qu’il peut bien avoir en tête, celui-là?»

— Eres la hija de la señora Anita Redgrave?

Anita Redgrave. Il connaissait donc la propriétaire. «Mais qu’était-ce une hija?»

— What do you mean, hija? No mucho comprendo.

— Señora Redgrave… your mama?

— No, signora Redgrave is not my mama… I rented here… mi a tourista.

Elle espérait qu’il n’interprète pas mal le mot tourista. Elle s’apprêtait à lui mimer sa bonne santé quand il intervint.

— Alquilo la casa de la señora. Esta… guest?

— Yes, yes, I am a guest.

L’homme la regardait sans rien dire. Marie aurait voulu qu’il déguerpisse.

— Mrs Redgrave is not here! ajouta-t-elle.

— Si!

L’Espagnol restait là, même s’il semblait avoir bien compris que la propriétaire de la maison n’y était pas. Un inconfortable silence flotta entre eux, et durant ces quelques secondes, Marie se rappela l’épisode avec Big Everett, lors de sa première journée sur l’île. L’amère prise de conscience de la femme froide qu’elle était devenue. Or, elle voulait retrouver la Marie d’avant Robert, la femme accueillante, sociable et drôle qu’elle avait déjà été. «C’est le temps ou jamais», songea-t-elle. Elle l’invita à monter sur la terrasse. N’était-il pas un ami de la famille Redgrave de toute façon?

Ils discutèrent pendant quelques minutes avec moult gestes et quelques mots d’anglais. Il parlait presque essentiellement espagnol. Elle réussit à saisir qu’il était Cubain et habitait la maison d’à côté. Elle était curieuse de savoir depuis combien de temps il habitait là.

— Esta in USA… Quanto tempo?

Il fronçait des sourcils.

— How long have you been living here? énonçat-elle lentement en pointant son index vers le sol.

— Oh! Cuanto tiempo en US… muy poco tiempo.

Il mimait un tout petit peu avec le pouce et l’index. Edduar lui fit comprendre qu’il avait fait bâtir sa maison récemment. Il avait déjà loué la propriété des Redgrave et était tombé en amour avec l’endroit, car il ressemblait à son pays natal, Esto se parece a Cuba. Il était bien gentil, ce Cubain, mais Marie se sentait légèrement flouée. «Anita Redgrave aurait pu mettre la fiche de la propriété à jour!» songea-t-elle avec un pincement au cœur.

Ils continuèrent à parler. De l’île, de la plage qu’ils partageaient, du jogging, de la Floride et de Cuba. Il était originaire d’une petite ville – Camito? Kémito? – près de La Havane, mais il avait passé les dernières années dans la capitale. Ils se débrouillaient très bien tous les deux finalement. Elle se rendit à la cuisine et rapporta la bouteille de vin entamée. Elle lui versa un verre et remplit le sien. Il était plutôt gentil et semblait à peine plus jeune qu’elle. Les joues un peu rondes peut-être, mais il n’était pas laid. Ils finirent la bouteille en gesticulant, en riant et en cherchant leurs mots, ne s’offusquant pas de n’être compris qu’à moitié.

— What is your job? demanda Marie.

Il fit la moue en chassant des moustiques imaginaires. «Il ne travaille pas? Il ne veut pas en parler?» tenta de deviner Marie.

— No tengo trabajo, finit-il par dire en se levant. Maria… te invito a mi casa. Tienes hambre?

«Sa casa? Mais que veut-il dire? Il m’invite chez lui?»

— Hambré? no comprendo, répliqua-t-elle.

Il mit la main à sa bouche et se frotta le ventre. Il l’invitait à souper dans sa superbe maison aux fenêtres interminables où l’air conditionné avait fonctionné toute la journée.

— Voy a cocinar un pescado grande con una buena ensalada cubano. Y con vino blanco.

Du vin blanc, un poisson, une salade. Un vrai tout-inclus. Vendu.

— Yes, Edouard, I will come. Mi go. But…

Elle lui signala d’attendre une minute avec son index. «Ça doit sûrement être un signe international», pensa-t-elle.

— I want to change my clothes… mi changea roba… ropa…

— Si, si, Maria, tome su tiempo. Voy a esperar para usted en su casa, a las ocho en punto.

Le visage de Marie devait l’exprimer clairement: elle n’avait rien compris. Il leva le poignet et lui mit sa montre devant les yeux. Puis, voyant qu’elle ne saisissait pas encore, il lui montra sept doigts, puis pointa vers l’autre côté de l’île.

— Oui, comprendo!

Sept heures, chez lui.

Il la quitta en lui embrassant la main. Elle le regarda prendre le sentier et disparaître vers le quai et la plage avec la démarche lente et nonchalante d’un homme du sud. Marie se précipita ensuite à l’intérieur.

Une heure plus tard, elle était devant le miroir de la salle de bain, en train de sécher ses cheveux.

La robe d’été qu’elle avait portée le jour précédent était toujours dans le panier de linge sale. C’était la seule robe qu’elle avait eu la présence d’esprit de mettre dans sa valise avant de détaler de Montréal. Il ne lui restait qu’une seule option si elle ne voulait pas se présenter en jean ou, pire, en short de jogging: sa jupe jaune mi-cuisse qu’elle porterait avec camisole blanche. Les bretelles épaisses de son soutien-gorge se verraient, mais elle n’avait pas le choix; aller chez le Cubain les seins nus sous le mince tissu de la camisole n’était pas envisageable.

Il y avait longtemps qu’elle ne s’était pas sentie aussi fébrile. Et ravie. Excitée. Flattée. Et, les quelques verres de vin aidant, détachée, rebelle et complètement délinquante. Elle n’était pas vraiment attirée par le Cubain et n’avait pas l’intention de passer la nuit avec lui, certainement pas, mais le jeu l’attirait, le plaisir de plaire et de flirter un peu.

Elle appliqua son mascara avec soin, en couches épaisses qui faisaient ressortir le bleu de ses yeux. Avec deux bons traits au eye-liner pour les allonger. La peau de son visage était assez douce et lisse, elle ne voulait pas y mettre de crème: ça lui donnerait un nez et un front luisants avant la fin de la soirée. Ensuite, un rouge à lèvres. Son meilleur, couleur rubis.

Marie quitta la maison et se dirigea vers la plage, n’emportant que sa clé. Pour la première fois en quinze ans, elle allait à une soirée en ne s’attachant pas les cheveux. Elle les avait brossés pendant de longues minutes et ils tombaient en rouleaux souples sur ses épaules légèrement bronzées. Elle aimait. Et savait que, s’il la voyait, Robert détesterait.
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Marie Leblanc embrassait un homme. Nicolas-Pierre ajusta l’objectif de ses jumelles. Même à cette distance, il pouvait voir qu’elle portait une jupe légère sur ses jambes musclées. Ses cheveux n’étaient pas attachés et tombaient sur ses épaules dénudées. Elle ne portait qu’une petite chose qui lui moulait la poitrine. Des images se formèrent dans son esprit. Il s’imagina en train de lui enlever ce vêtement, de le faire descendre lentement avec ses pouces, de voir surgir les deux petits seins blancs, de les saisir à pleines mains, de les palper, chauds et relâchés dans ses paumes, d’y poser les lèvres.

Il baissa ses jumelles et tenta de se changer les idées en fixant le reflet de la lune sur l’eau noire. La sueur s’accumulait entre ses omoplates. Il avait affreusement soif et n’avait plus une seule goutte d’eau.

Anita Redgrave lui avait donné la localisation exacte de la maison sur la petite île. Il était arrivé à Marathon le soir précédent, accueilli par un orage abominable. Trop épuisé pour se chercher un motel, il était resté sur le parking du Martin’s Marina & Bait Shop, à deux pas de la Malibu, essayant de dormir dans le vacarme.

Le matin, il avait loué la plus petite embarcation disponible à la marina, un Key West CC, presque neuf, avec un toit bimini bleu, qu’il avait grandement apprécié sous le soleil cuisant de l’après-midi. Il avait passé la journée à aller et venir entre l’île et la marina, à étudier le terrain et à observer les déplacements de Marie Leblanc. Il s’était même offert une bière glacée avec un excellent burger au bar extérieur de la marina. Comme s’il était en vacances.

C’était véritablement un endroit parfait pour n’importe quelle organisation d’import-export illicite. Les Keys donnaient accès aux Caraïbes, à l’Atlantique et au golfe du Mexique. Un bateau de bonne taille pouvait donc facilement être ravitaillé ou déchargé ici. C’était un paradis de pêche et de tourisme nautique. Durant la journée, les embarcations pullulaient et les coins pour se cacher étaient innombrables, avec toutes ces îles et ces mangroves. Les gardes-côtes ne pouvaient certainement pas tout contrôler.

Les choses prenaient un nouveau sens. Nic ne rejetait pas l’hypothèse que Marie Leblanc soit impliquée dans un trafic quelconque. Son expérience de policier lui disait qu’elle n’était sûrement pas haut placée dans l’organisation. Probablement une mule, une commissionnaire. C’est ce qui devait expliquer ses petites «faiblesses» en situation de stress. Sa mission consistait à acheminer la marchandise, pas de jouer du gun. Le rôle de la Québécoise en vacances n’était donc pas entièrement un rôle. Elle était «elle-même» et ne faisait que transporter un petit bagage supplémentaire pensa Nic. Aucun douanier ne pouvait découvrir ça.

Il avait contourné l’île plusieurs fois et l’avait aperçue à quelques reprises. Elle avait marché dans l’eau, avait passé beaucoup de temps dans un hamac sur la plage. Rien d’excitant jusqu’au moment où elle était sortie tout habillée à l’heure du coucher du soleil. Elle marchait, ses sandales à la main. Sa jupe s’était relevée sur ses hanches quand elle avait escaladé les rochers qui, comprenait Nic, séparaient les deux propriétés de l’île.

Elle avait sûrement loué cette maison-là sachant que Robert habitait à côté. Peut-être était-ce Robert lui-même qui avait tout arrangé, peut-être même connaissait-il Anita Redgrave, songea Nic. Et maintenant, le policier assistait peut-être en direct au dénouement de la mission de sa souris. La marchandise devait donc être livrée ce soir. Ou non? Il avait vérifié sous l’aile de la Malibu en marchant vers les portes de la marina et la boîte était toujours fixée sous l’aile en fin d’après-midi. Il n’avait pas pu vérifier si le contenu y était toujours par contre, il y avait trop de va-et-vient dans le stationnement.

Il replaça les jumelles. La maison de Robert était spectaculaire. Sa petite affaire lui rapportait beaucoup d’argent, c’était évident. Et il n’avait pas peur d’étaler sa richesse, toute la façade des deux étages de la maison était vitrée. La vue sur la mer devait être à couper le souffle. Sa vue à lui était tout aussi belle. Il était à environ cent mètres au large, moteur coupé, dans le noir complet, et les observait.

Robert ne semblait plus en vouloir à Marie. Ils avaient même l’air de bien s’entendre, le vin coulait à flots. Ils étaient debout, l’un en face de l’autre, et se parlaient. Marie se passa la main dans les cheveux. Elle s’éloigna un peu de lui. Dans un geste sorti tout droit d’un film italien des années cinquante, l’homme lui prit le poignet comme un amoureux impatient et porta la main de Marie à ses lèvres. «L’épais.» Nicolas-Pierre riait tout haut.

Marie continua de s’éloigner, son verre de vin à la main, et disparut derrière une porte. Robert se détourna, franchit la porte-fenêtre vers la terrasse et s’accouda à la balustrade, le visage tourné vers la mer. Après seulement quelques secondes, il se redressa rapidement, comme s’il était saisi par une douleur. Il regardait intensément quelque chose sur la mer, quelque chose qui, sans l’ombre d’un doute, l’avait alerté. «Maudit hostie, il a remarqué le bateau? Il a vu le reflet des lentilles des jumelles? Ça se peut pas!»

L’homme tourna les talons et rentra dans la maison en saisissant quelque chose sur la table basse du salon. Il disparut ensuite au fond de la maison.

Nicolas-Pierre s’installa au volant et démarra le moteur Yamaha. Il devait déguerpir, et vite. Au moment où il effectuait son virage pour prendre le large, il aperçut ce qui avait alerté Robert. Ce n’était pas lui. Trois vedettes de police arrivaient, l’écume à la proue, leurs lumières bleues et rouges explosant sur l’eau noire comme un orage.
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Marie avait certainement trop bu. Et Edduar commençait à devenir insistant. Le petit flirt du début de soirée lui avait plu, elle était entrée dans le jeu, un peu excitée par l’alcool et la pensée qu’elle était à trois mille kilomètres de Montréal, pratiquement sur une autre planète et dans la peau d’une autre. Mais le baiser langoureux du Cubain l’avait dégrisée. La situation glissait rapidement sur une pente inconfortable.

Elle déposa son verre de vin à demi vide sur le réservoir des toilettes, leva sa jupe et s’installa. Son cœur battait vite, elle avait la tête lourde. Un autre verre d’alcool et le plancher allait valser. Il fallait qu’elle retourne à la maison.

L’alcool lui donnait envie de dormir. Elle resta quelques minutes assise, ne trouvant pas l’énergie pour se lever. Elle entendait des pas précipités. Le Cubain courait dans la maison. «Étrange.» Elle se leva et se lava les mains en regardant le décor de la salle de bain. Il y avait une douche extérieure ici aussi. «C’était une manie ou quoi?» Le mur extérieur de la salle de bain n’était qu’une large porte-fenêtre qui donnait sur un balcon de teck. La douche, complètement ouverte, en occupait une moitié. Il n’y avait pas de murs à proprement parler, juste le garde-corps du balcon qui donnait sur la forêt à l’arrière de la maison.

Marie se pencha au-dessus du lavabo et s’humecta le visage dans l’espoir de reprendre ses esprits. Elle avait l’intention de dire à Edduar qu’elle rentrait à la maison. Elle ne voulait même pas qu’il l’accompagne. Elle trouverait son chemin dans le noir, même si elle devait y aller à quatre pattes. Il n’était pas question de sentir à nouveau sa langue raide dans sa bouche.

En refermant les robinets, elle entendit des sirènes au loin. Elle sortit de la salle de bain en cherchant un endroit où poser son verre. Le Cubain n’était pas visible, mais il y avait des bruits de pas à l’étage. C’était sa chance de partir sans qu’il la remarque. Si elle le recroisait sur l’île, elle pourrait prétexter qu’elle s’était sentie malade.

Les sirènes devenaient de plus en plus fortes et lui firent tourner la tête vers la façade vitrée; trois bateaux de police s’approchaient de l’île. Ils ralentissaient en face de la maison d’Edduar en rejetant d’énormes vagues sur le quai de bois. Ils accostaient! Soudainement, une voix résonna dans un haut-parleur jusque dans la maison. Edduar Bell Diaz! FBI! Come out with your hands in the air. Salir de su casa con las mana en el aire!

«Le FBI!» Elle reçut la semonce du policier comme une gifle. Elle avait passé la soirée avec un criminel! Son réflexe fut de fuir. Et la première idée qui émergea de son esprit englué: la douche extérieure sans murs. Elle traversa la porte de la salle de bain au moment où la maison était soudainement éclairée par de puissants projecteurs, exposant implacablement tous les recoins de la maison comme la lumière crue du bar après l’heure de fermeture.

Dans l’urgence du moment, Marie enjamba le garde-corps du balcon-douche et sauta, une main agrippant le verre dont elle ne s’était toujours pas débarrassée. Ses pieds touchèrent le sol presque immédiatement et elle plia les genoux. Elle se retrouva sur les fesses, le reste du vin répandu sur sa poitrine. Elle se releva et s’engouffra dans le boisé alors que les policiers criaient à pleins poumons qu’ils allaient défoncer la porte.

Après seulement quelques pas dans la forêt, le peu de lumière que donnaient les fenêtres de la maison s’estompa et tout devint noir. Elle s’arrêta pour reprendre son souffle et ses idées, se maudissant d’avoir laissé son téléphone à la maison.

Elle se trouvait à l’arrière de la résidence du Cubain. La plage était à l’avant. Mais l’île était relativement ronde, si bien qu’en marchant en diagonale, songea Marie, elle finirait par ressortir sur la plage à un endroit suffisamment éloigné des policiers pour ne pas être vue. Elle n’avait rien à se reprocher, mais ne voulait quand même pas passer la nuit à se faire interroger. Et qu’est-ce qu’elle pourrait dire au fond? Elle ne connaissait Edduar que depuis cinq heures. Mieux valait fuir. Et vite.

La végétation était dense, surtout au niveau du sol. Elle devait lever les genoux très hauts pour pouvoir avancer, comme lorsqu’on marche dans la neige folle. Elle avançait avec les mains devant le visage; les feuilles et les branches la fouettaient de tous les côtés. Plus le temps passait, plus elle allait lentement. Ses sandales légères étaient devenues complètement trempées et elle commençait à appréhender chaque pas. Car ça bougeait autour d’elle. Il y avait des bruits. Des bruissements de feuilles, des craquements de brindilles, un raclement. «Un serpent?» Il y avait assurément des bestioles. De grosses bestioles. Pourquoi avait-elle pu penser que traverser l’île de nuit était une bonne idée? Durant la journée, la forêt était si belle, tout en vert et en fleurs. La nuit, c’était autre chose. Sombre, insondable. Et habitée.

Après de laborieuses foulées, Marie traversa une toile d’araignée, ou quelque chose qui en avait la texture. De longs filaments se collèrent sur ses mains, sur ses lèvres, dans ses cheveux et, c’en était trop, elle perdit complètement le contrôle d’elle-même. Elle décampa en criant, en se frottant le visage et la tête, cherchant une araignée du bout des doigts, l’imaginant grosse comme une tarentule, emprisonnée dans ses mèches de cheveux, descendant sur sa nuque, lui chatouillant la peau et la piquant avec ses horribles crochets. Elle ne fit pas plus de quelques pas et tomba tête la première dans la végétation humide. Elle resta au sol une milliseconde; ses mains avaient touché à des choses grouillantes sous les feuilles mortes. D’un bond, elle s’éjecta de son trou et fit le reste de la distance en courant, tombant, se relevant, glissant, retombant, apercevant deux yeux brillants, bandant tous ses muscles et criant, criant, l’angoisse au ventre et le cœur au bord des lèvres. Elle avait conscience de percuter des branches, des troncs d’arbres et des végétaux. C’était dur, c’était mou, c’était gluant, brûlant, piquant, mais elle ne sentait pas la douleur, elle n’avait qu’une chose en tête, une obsession vitale: sortir de là, peu importe comment, mais sortir, au plus vite.

Quand ses sandales foulèrent enfin le sable de la plage, elle ne sentait plus ses jambes, la tête lui tournait. Elle voulut continuer jusqu’à l’eau pour y plonger et se débarrasser des saletés qui lui collaient à la peau, mais elle n’y arriva pas. Elle frappa un mur. Un mur chaud. Avec des bras. Et qui sentait l’homme.
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Il l’avait d’abord entendue crier et l’avait tout de suite reconnue. De véritables cris de mort. Il s’était dirigé vers elle en courant sur la plage. Marie était à quelques mètres derrière la maison, dans la section boisée entre les deux propriétés. Il avait été en mesure d’entendre et de deviner sa progression à travers les feuillages. On aurait dit un éléphant se frayant un chemin à travers la jungle.

Elle était tout près, à peine à dix mètres de lui, et elle allait tout droit, parallèlement à la plage. Après quelques instants, il l’entendit chuter et les choses se précipitèrent. Elle haletait en poussant des petits cris. Quelqu’un l’avait-il rejointe et la pourchassait? se demanda Nic. Cinq secondes plus tard, elle émergeait de l’obscurité des arbres comme une biche affolée. Elle lui tomba littéralement dans les bras.

— Marie! Shhh…

Nicolas-Pierre lui soutenait les coudes, tentait de voir son visage.

— Nic! Quoi?

— Qu’est-ce qui se passe, Marie, d’où sors-tu comme ça?

— Nic? répéta-t-elle, sonnée. Mais qu’est-ce que tu fais ici? Mon Dieu!

Elle semblait étourdie et un peu saoule. Elle se frottait la peau sans arrêt.

— Tu te sauves de quelqu’un?

— Non. C’est compliqué… Je retournais à la maison et…

Nic regarda à travers le feuillage et les troncs d’arbres. Rien ne bougeait, tout était redevenu silencieux.

— Et quoi? De qui te sauves-tu? demanda-t-il encore.

— Je sais pas, des bibittes, des affaires dégueulasses… est-ce que j’ai des araignées dans les cheveux? Veux–tu regarder?

Retenant un fou rire, Nic l’aida à inspecter ses cheveux emmêlés. Puis elle lui prit le bras et ils marchèrent jusqu’à la maison. Il dut la soutenir pour gravir l’escalier de la véranda. Elle l’invita à l’intérieur.

— Je suis tellement contente de te voir… Je pensais que tu ne viendrais pas finalement. J’avais pas eu de tes nouvelles. Mais… t’arrives donc ben tard. Il est quelle heure?

Marie cherchait l’interrupteur sur le mur de l’entrée.

— Merde, l’électricité n’est pas encore revenue, dit-elle en soupirant.

Elle se traîna jusqu’au canapé devant la grande fenêtre au fond de la pièce centrale et se laissa tomber sur les coussins. Il s’installa à côté.

— Veux-tu bien me dire qu’est-ce qui s’est passé? dit Nic.

— Je ne sais pas par où commencer…

Elle lui raconta sa journée, sa rencontre avec le Cubain, la soirée arrosée, l’arrivée des policiers. Sa fuite par le balcon. Pas un mot sur le baiser langoureux ni sur l’attitude de singe en rut du gars qui, Nic l’avait bien entendu quand les policiers s’étaient mis à crier, n’était pas Robert mais un certain Edward Bell Diaz.

Nic se leva et alla à la cuisine. La lune sortait des nuages de temps en temps et apportait un peu de lumière. Il ouvrit les armoires, les tiroirs et trouva ce qu’il cherchait en haut du réfrigérateur. Il revint vers Marie avec quelques chandelles et des allumettes. Il les installa en faisant fondre la cire sur les sous-verres de la table basse.

Marie avait de longues égratignures sur les bras; la paume de ses mains, ses genoux et ses pieds étaient sales. Elle avait aussi quelques petites écorchures sur le visage. Ses yeux étaient rouges et enflés, elle avait pleuré.

— Penses-tu que t’es assez forte pour aller te laver? Il faudrait nettoyer et désinfecter tout ça.

— Je ne sais pas… je ne me sens pas très bien.

— Mais qu’est-ce qui est arrivé dans le bois? On te suivait?

— Non… personne ne me suivait, enfin je pense. Il me semble qu’Edduar était encore dans la maison quand je suis partie. J’avais juste peur. Il y avait toutes sortes d’affaires dans la jungle. Ça m’a fait paniquer.

«La jungle, ce petit lot boisé entre les deux maisons», pensa Nic. Il espérait qu’elle n’ait pas remarqué son sourire à la lueur des chandelles.

— Mais pourquoi t’es sortie par l’arrière? De quoi avais-tu peur?

— Je le sais pas trop, je vais te dire franchement, j’ai paniqué, j’ai eu le choc de ma vie en voyant arriver le FBI. Penses-y, j’ai soupé avec un gars qui se fait courir après par le FBI! Je ne voulais pas me faire voir là, j’avais juste une idée, c’était de déguerpir.

— Et qu’est-ce que les policiers faisaient là? Le Cubain t’a parlé?

— Parlé de son problème avec le FBI? Voyons donc! Penses-tu qu’il m’aurait parlé de ça? Jamais de la vie. De toute façon, il a rien dit d’intelligent de toute la soirée. Il avait juste le goût de me taponner.

— Viens, relève-toi, je vais t’aider à aller à la salle de bain. Tu sens le fond de tonne. C’est en haut?

— Ouin, j’ai échappé ma coupe de vin sur moi en sautant… je suis crottée.

Il l’aida à monter, la soutenant d’un bras et tenant une chandelle de l’autre. Ils entrèrent dans la chambre. Elle lui indiqua les portes françaises et il alla s’installer sur une des chaises longues du balcon. Elle referma derrière lui.

L’arrestation du Cubain changeait tout. C’était bien la preuve qu’il y avait trafic illégal. Il releva une hanche et sortit son téléphone de la poche de son pantalon en activant l’écran d’accueil. 1 h 45 du matin. Il appellerait Mathieu à la première heure et lui demanderait de faire la paperasse pour les mandats de perquisition et d’arrestation. Il faudrait aussi passer le nom d’Edward Bell Diaz dans le système et obtenir des détails auprès du FBI sur l’arrestation. Avec le mandat, il ramènerait Marie à Montréal pour l’interroger. Elle semblait encore capable de jouer les innocentes, mais une fois assise sur une chaise droite au milieu de la salle d’interrogatoire, elle flancherait, supposa Nic. Il restait encore de grandes questions et le policier était déterminé à obtenir les réponses. Les Américains détenaient le gros poisson, mais il y avait sûrement des complices au Québec. La cavale avec Marie Leblanc s’achevait.

La nuit était douce et calme. Il ferma les yeux. Sa tête tomba lourdement sur le dossier. Il ne ressentait pas l’excitation habituelle d’être près du but, à la dernière étape avant l’arrestation. Pour Nicolas-Pierre, les dernières heures d’une enquête étaient toujours enivrantes et survoltées. Il ne sentait pas la fatigue, il restait concentré sur l’objectif, dopé par l’adrénaline. Un jour, Mathieu et lui avaient fait une descente dans un logement de Lachine après une filature de trente-six heures. Trente-six heures sans dormir, à ne presque rien manger, à ne penser qu’à une chose: prendre les dealers sur le fait. L’effervescence dans ses veines quand il s’était positionné derrière un pilier de l’autoroute Bonaventure pour photographier la transaction. La tension, juste avant de frapper à la porte de leur appartement et de la défoncer. La satisfaction de leur mettre les menottes et de les ramener au Service.

Cette enquête-ci était pratiquement terminée, il allait réussir à mettre Marie Leblanc et son groupe de trafiquants sur le cul, mais, étrangement, il n’était pas satisfait. Quelque chose le tiraillait.

De l’eau coulait. Une douche, très clairement. Il redressa la tête et tourna sur lui-même pour regarder derrière le dossier de sa chaise. Marie était là, à la lueur frémissante de la chandelle, derrière un mur de lattes ajourées qui laissaient passer la lumière et les formes de son corps. Un dos. Des hanches qu’il devinait soyeuses. Le contour d’un sein. Son ventre se contracta. Inconsciemment, il espérait qu’elle ne soit pas impliquée. Pendant un moment, à Savannah, il y avait presque cru, il avait laissé l’émotion le guider. C’était une erreur. Tous les policiers savent cela. L’émotion est généralement mauvaise conseillère.

Il se leva brusquement et alla s’accouder à la balustrade, du côté opposé au mur de la douche. Il regarda le ciel étoilé au-dessus des arbres, le contour du nuage derrière lequel la lune était cachée. Après quelques minutes, Marie ferma le robinet. Elle émergea sur le balcon un peu plus tard, vêtue d’un long t-shirt.

— Désolée de t’avoir fait attendre, ça m’a fait du bien de me laver. Mais je pense que je vais aller me coucher, je suis vraiment à bout de force. Si tu veux rester, il n’y a pas de problème… il y a une autre chambre de l’autre côté de la mezzanine.

— Non, en fait, si tu te sens mieux, je vais y aller.

— En pleine nuit? Et je ne t’ai même pas demandé comment t’as fait pour arriver jusqu’ici.

— On en reparlera demain, je reviendrai te voir en fin de matinée. J’ai loué un bateau, je vais retourner dans ma van et on se reverra demain.

Elle marcha lourdement vers le lit. Il l’aida à s’installer sous les couvertures.

— Merci, Nic. Une chance que t’étais là.

Elle lui agrippa la nuque d’une main en approchant son visage. L’instant d’après, les lèvres de Marie Leblanc étaient sur les siennes. Trop douces, trop chaudes, trop électrisantes. Il ferma les yeux, sentant les muscles de ses épaules fondre avec sa volonté. Sa main se dirigea toute seule vers la tête de Marie. Ses cheveux étaient mouillés et froids. Elle entrouvrit les lèvres et il répondit, voulant la goûter, sentant le besoin ardent de la presser contre lui, de lui enlever son t-shirt et de la prendre.

Il était perdu. Il le savait.
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— Carrier veut rien savoir, dit Mathieu à l’autre bout du fil.

— Quoi?! répondit Nic.

— Il veut que t’abandonnes tout ça et que tu remontes à Montréal.

Ce n’était certainement pas la réponse qu’il attendait. Nic posa sa tasse de café sur le comptoir de bois verni. Il avait appelé Mathieu en se réveillant, à sept heures, et lui avait fait la description détaillée des évènements de la veille, s’attendant à avoir le feu vert. Quatre heures plus tard, il n’avait toujours pas d’autorisation.

Quatre heures à tourner en rond et à essayer de se convaincre que Marie Leblanc était bel et bien impliquée. Ses deux belles jambes sculptées, enfoncées jusqu’aux hanches dans la fange d’un trafic illégal. Et il allait devoir la mettre en état d’arrestation. Demander l’aide des policiers locaux, lui présenter son badge, lui lire le mandat. Voir ses yeux bleus parcourir le document, se lever vers ses yeux à lui, puis comprendre. Elle ne rirait pas. Son visage ne s’illuminerait pas en le voyant sortir les menottes. Ses paupières se refermeraient délicatement. Elle passerait peut-être la langue sur ses lèvres sèches. Les ailes de son nez pulseraient légèrement, comme un frémissement, affichant sa frustration, sa haine pour lui.

C’était pourtant évident. Marie Leblanc était du mauvais côté de la loi. Même si son instinct lui disait le contraire. Même si son corps lui disait le contraire. Cette douloureuse ambivalence le tuait.

Il était accoudé au bar extérieur de la marina, le cellulaire sur l’oreille. Le vent faisait bouger le coin des serviettes de papier que le barman avait disposées en piles devant les clients. La tache sombre de Blue Parrot Key était visible sur l’eau turquoise.

— Que je remonte à Montréal? Voyons donc! Il est tombé sur la tête, le vieux singe?

— Il est ben sérieux… et disons qu’il n’a pas trop apprécié ton silence radio des deux derniers jours. En plus, il est fâché parce que le commandant a été obligé de s’en mêler. À notre niveau, on n’a pas l’autorité pour faire la demande au FBI, même si c’était juste la branche de la Floride. Alors André Billing a dû faire les démarches lui-même. Carrier a eu l’air un peu fou.

— Comment ça?

— Edduar Bell Diaz, en passant c’est E-d-d-u-a-r et pas Edward, a été arrêté hier soir pour une affaire de circulation d’immigrants illégaux. Rien à faire avec nous autres. On a vérifié, le gars n’a jamais mis les pieds ici. On n’a rien sur lui. Tout se passait dans les Caraïbes et en Floride. Il remplit des bateaux de Cubains et les dépose sagement aux States. Pas de dope, pas d’armes, rien que des bateaux pleins d’immigrants illégaux.

— T’es sûr? Mais qu’est-ce que Marie Leblanc faisait avec lui?

— C’est justement ce qu’on espérait que tu nous dises…

— T’es sûr? répéta Nic. Du trafic d’immigrants?

— Oui, ce sont les seules charges. Et tout est du côté américain. Bell Diaz et sa petite affaire n’apparaissent pas dans nos dossiers. Il n’a jamais passé la frontière canadienne, ni par avion ni par voie terrestre. Aux States par contre, son casier a deux pouces d’épais. Alors, ça serait ben étonnant qu’il soit de la même gang que Marie Leblanc. Anyway, c’est une épaisse cette femme-là.

Nic était piqué au vif par le jugement facile de Mathieu, mais soulagé que Marie ne soit pas liée au Cubain, du moins professionnellement. Piqué et jaloux. Plus qu’il ne se l’avouait. Il la revoyait, enlacée à Bell Diaz derrière la baie vitrée de la splendide villa seulement une heure avant qu’elle ne l’embrasse, lui. Nicolas-Pierre se souvenait de ce baiser enflammé, de l’effort inouï qu’il avait dû fournir pour se contraindre à se détacher d’elle. Et de l’horrible nuit qu’il avait passée ensuite, plié comme un accordéon dans son demi-lit à tenter d’oublier, à regretter, à se trouver faible et à s’efforcer de nier son désir pour elle.

— C’est pas une épaisse, répondit Nic sèchement. Elle joue toujours le jeu de la Montréalaise en vacances. Et la boîte est encore là, en dessous de son auto, j’ai vérifié ce matin. Le stock est dedans. La transaction n’a pas eu lieu.

— Donc t’as pas avancé d’un poil.

— Je pensais ben que oui! Mais là, on retourne à notre première hypothèse. On ne pourra pas avoir de mandats, même pas pour la perquisition? Je pourrais au moins récupérer la maudite boîte.

— C’est sûr que non, on n’a pas assez de motifs raisonnables, tu sais ben que le juge n’acceptera pas. On ne peut pas la lier à Bell Diaz sauf pour dire qu’elle l’a frenché dans son salon. Et elle s’est poussée, personne ne peut prouver qu’elle se trouvait là au moment de la descente du FBI. Sauf toi bien sûr, mais t’as pas pris de photo, t’as aucune preuve.

Mathieu prenait le même ton condescendant que Jean-Paul Carrier.

— Et oublie l’idée d’ouvrir le paquet sans mandat en invoquant des circonstances pressantes, ça fait une semaine que tu niaises, continua Mathieu. T’es pas à la frontière, tu ne peux pas fouiller sans mandat. Touche à rien et remonte à Montréal ASAP. Anyway, Carrier est sur le gros nerf depuis quelque temps, joue pas avec le feu.

Nic serra les dents.

— Pourquoi est-ce que Carrier m’a fait suivre la femme sur la 95 alors, si c’est pour me couper l’herbe sous le pied comme ça? Et au fait, il est où, notre chef? Pourquoi c’est pas lui qui m’annonce ça?

— Je te ferai remarquer que ça fait deux jours qu’on essaie de te joindre; c’est toi qui n’as pas pris nos appels. Pour l’instant, Carrier fait de l’overtime sur une autre affaire. Je sais pas trop laquelle. Il ne m’en a pas encore parlé.

Nic cherchait un argument convaincant, une idée, une piste d’action pour relancer l’enquête.

— Et puis on a assez dépensé sur cette enquête-là, continua Mathieu, ça ne mène à rien. Alors, ramène-toi.

Mathieu «junior» Dumont qui lui donnait un ordre. Nic se passa la main sur le visage. La pression montait. Il laissa le silence planer encore quelques instants en regardant deux vacanciers se préparer à monter sur une moto marine. La journée s’annonçait radieuse. Toutes les embarcations de la marina étaient en mer, sauf celle de Nic, toujours accrochée au quai, là où il l’avait amarrée au milieu de la nuit.

— Non, je reste ici, répliqua Nic, sèchement.

— Quoi?!

— Je reste ici et je continue.

— T’as pas les autorisations. Tu peux pas faire ça.

— Ben je le fais.

— Attends-toi pas à avoir du support de notre bord, et Nic, l’insubordination, c’est jamais une bonne affaire à avoir dans son dossier, tu le sais.

Nic frappa le comptoir avec le plat de sa main. Le barman lui jeta un regard curieux. Il marcha vers le quai en gardant l’appareil sur son oreille. Son cœur battait furieusement, comme s’il prenait la décision la plus importante de sa vie.

— Je reste. J’ai des vacances en réserve.

— Tu peux pas faire ça, la van, le bateau, les hôtels… c’est sur le budget du Service.

— On fera les comptes quand je reviendrai.

Nic n’attendit pas la réponse et coupa la communication. Il retourna vers le bar. Il ne pouvait pas se résigner à quitter Marie. Il laissa cinq dollars au barman et marcha vers le quai.
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Elle le tient par le cou, les jambes enroulées autour de sa taille. Ses doigts caressent ses cheveux noirs. Ils sont drus et doux à la fois, comme elle les imaginait. D’une main, elle descend sur sa nuque, effleure les épaules dures et musclées. Ils flottent sans effort, comme deux astronautes sortis de leur capsule, soulevés par de longues vagues rondes et ondulantes. Elle n’a ni chaud ni froid. Il n’y a aucun son. Elle ne sent que le contact de sa peau sur la sienne. La parfaite étreinte de leurs corps nus. La profondeur de leur baiser, long et langoureux, et son cœur qui bat, qui bat plus vite, plus fort, puis cette soif, ardente, ce désir pulsant entre ses cuisses, ne demandant que lui, lui seul, Nic, maintenant et tout de suite.

Marie se réveilla en sursaut, le cou humide et les draps enroulés autour des jambes. La chambre était pourtant fraîche. Le ventilateur tournoyait au-dessus d’elle. L’électricité était revenue. Elle s’extirpa du lit et marcha vers la douche. Le soleil était déjà haut, bien au-dessus de la cime des arbres.

C’était la première fois de sa vie qu’elle faisait un rêve si charnel et si incroyablement réel. Encore un peu et elle avait l’orgasme de sa vie. Elle tourna le robinet d’eau froide et plaça sa tête sous le jet. Même dans les premiers temps avec Robert, elle n’avait jamais atteint un tel niveau d’excitation. D’où sortaient ces délicieuses nouvelles sensations? Sous quelle épaisseur d’épiderme étaient-elles enfouies pour se révéler maintenant?

Elle sortit de la douche et se sécha. La serviette de bain était douce et absorbante. Elle se frotta longtemps le visage. Elle aurait voulu pouvoir nier l’évidence, effacer complètement l’épisode, retourner le génie au fond de sa lampe. Oublier Nic.

Rien de logique ne pouvait justifier son comportement de la soirée précédente. Son inconscience et sa naïveté avec le Cubain. Puis sa provocante désinvolture avec Nic. Elle l’avait pratiquement obligé à l’embrasser au bord du lit! Et ce rêve essoufflant. Elle avait honte. Ce n’était pas étonnant que Nic soit parti en coup de vent, avant que ça ne dégénère. Contrairement à elle, il avait été capable de garder la tête froide. Il n’avait pas voulu tromper sa blonde. Il l’aimait encore. Ça ne faisait pas de doute.

Elle descendit prendre son petit-déjeuner sur la terrasse. Le café était chaud, le dessus de la table était chaud, les bras de sa chaise étaient chauds, l’air dans ses poumons était chaud. Son t-shirt avait déjà deux cernes foncés sous les seins. Elle ramassa ses affaires et se dirigea vers les portes françaises pour retrouver le confort de l’air conditionné. Un bruit de moteur attira son attention. Elle tourna la tête en direction de la baie. C’était un hors-bord, il accostait le quai à en juger par le sillon mousseux qu’elle percevait à travers le feuillage.

Elle s’empressa de rentrer pour ranger la vaisselle et monta à l’étage en vitesse pour changer son t-shirt et s’attacher les cheveux. En redescendant au rez-de-chaussée, elle entendit des pas sur le gravier de l’allée. Puis trois petits coups sur la porte.

— Bonjour, dit Marie en ouvrant la porte, entre.

— Salut! répondit Nic en retirant ses lunettes de soleil.

Il était fraîchement rasé et portait un long bermuda, couleur huitre, avec un simple t-shirt blanc, léger et moulant. Ses vêtements avaient l’air neufs, les faux plis du magasin se voyaient encore sur les côtés.

— Bon, je vois que tu t’es un peu équipé pour le sud.

— Ouin, il y a une petite boutique à la marina. J’ai eu un peu de temps ce matin.

Il fit le tour de la pièce des yeux.

— On dirait qu’on est rendus sur l’île de Gilligan, continua-t-il en souriant, les meubles sont en bambou! J’avais pas remarqué hier soir.

Le regard de Marie alla directement vers les chandelles, aux trois quarts consommées, qui étaient restées sur la table basse.

— C’est toi qui les as éteintes avant de partir? lui demanda-t-elle.

Il se contenta d’acquiescer d’un signe de tête.

— T’as pas trop mal aux cheveux ce matin?

— J’étais pas si saoule que ça, t’sais, je me souviens de tout.

Une vapeur brûlante lui monta aux joues. Sans doute que, lui aussi, se souvenait de tout. Il se contenta de l’observer sans rien dire, comme s’il attendait la suite. Marie détourna le regard en espérant qu’il n’ait pas remarqué son embarras. Il la suivit dans la cuisine.

— Veux-tu quelque chose à boire? J’ai du thé glacé.

Il s’installa sur un tabouret et posa fermement les avant-bras sur la céramique blanche du comptoir.

— Va pour le thé glacé.

— Tu ne m’as toujours pas dit comment tu m’as retrouvée.

— Ben, je suis arrivé hier à Marathon vers neuf heures du soir, mentit-il, et la marina était encore ouverte, alors j’ai loué un bateau.

— T’aurais dû m’appeler, je serais allée te chercher.

— Je ne voulais pas te déranger. Et puis, j’avais le goût de me promener.

— Le soir?

— Ben, je l’ai pris pour quelques jours. Le gars de la marina m’a confirmé que c’était bien Blue Parrot Key en face. J’ai suivi la lumière de ton quai et j’ai accosté. J’ai cogné à la porte de la maison, mais il n’y a pas eu de réponse. Alors j’ai marché le long de la plage.

Il prit une longue gorgée.

— Et puis tu m’as trouvée tout de suite? demanda Marie.

— Pas exactement. J’ai vu qu’il y avait une autre maison plus loin, alors j’ai monté les escaliers pour aller cogner là et j’ai entendu les sirènes de police. Je les ai vus débarquer en fous. Toute une descente!

— Quand j’y repense, je suis toute à l’envers.

Nic prit une autre longue gorgée et reposa son verre soigneusement dans le même petit cercle d’eau qui s’était formé sur le comptoir. Il la fixait droit dans les yeux sans parler. Après un long moment, il se racla la gorge.

— J’ai préféré ne pas m’en mêler, expliqua-t-il, et je suis revenu sur mes pas. C’est là que je t’ai entendue.

— Entendue?

— Crier.

— Je criais tant que ça?

— Tant que ça… et tu m’es tombée dans les bras en hyperventilation sévère. Tu connais la suite.

Marie porta le verre à ses lèvres en regardant le fond. Le dénouement de la soirée d’hier était suspendu entre eux comme une araignée au bout de son fil. Elle se préparait à lui présenter ses excuses quand il lui prit la main. Elle voulut la retirer, mais il serra plus fort, l’attira vers lui et l’embrassa doucement sur les lèvres.

Marie sentait encore ses joues s’embraser, mais cette fois, elle soutint son regard. Il effleura du doigt les éraflures qu’elle avait près des yeux et sur le menton.

— Bon, fit-elle en récupérant sa main, comme ça, tu ne remontes pas à Montréal tout de suite?

— Non.

— Et… As-tu réglé ça avec ta blonde?

— J’ai réglé ça ce matin.

Elle attendait les détails, qui ne vinrent pas. Après un moment, il reprit:

— Qu’est-ce que tu comptes faire maintenant?

— Qu’est-ce que tu veux dire? répondit Marie.

— T’avais l’air tellement traumatisée, je pensais que tu voudrais repartir ou changer de place.

— Non! Pfff. Pas question. C’est sûr qu’avoir su, j’aurais jamais accepté d’aller souper chez lui. Mais bon, je ne suis pas traumatisée, comme tu dis. J’ai été pas mal naïve, c’est vrai. J’avais un peu trop bu aussi… ça aurait pu mal tourner. Mais il avait l’air correct. Bien habillé, une montre Piaget, une belle villa. Il était poli, éduqué et tout. J’ai pas de détecteur de mensonges, je ne suis pas capable de reconnaître les bandits, moi.

— Eh ben, j’ai pas de montre Piaget et j’ai juste un petit appartement. Je suis peut-être un maudit bandit. Et tu me reçois quand même chez toi!?

— Ah, tu sais ce que je veux dire… fais-moi pas passer pour une snob. Je regrette de m’être laissée aller avec un parfait inconnu. Mais, en fait, la traversée dans la jungle m’a quasiment plus affectée que la descente. La police, les affaires de ce gars-là, j’avais rien à voir là-dedans, tout ce que je voulais, c’était revenir ici.

— Ils ne sont pas venus t’interroger?

— Les policiers? Non, personne n’est venu… J’espère que j’aurai pas de troubles avec ça.

— Probablement pas. Tout ce qu’ils voulaient, c’était lui. À moins qu’ils trouvent un cadavre dans la maison. Là, ils viendraient te questionner.

Il lui fit un clin d’œil avant de vider son verre d’un trait.

— Alors, qu’est-ce que tu veux faire? demanda-t-il.

Marie ne réfléchit pas plus de trois secondes, sachant trop bien que la réflexion l’amènerait vite à rejeter le scénario qui prenait forme dans son esprit.

— Ben… As-tu un maillot?
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Nic n’avait pas de maillot, mais ils n’eurent pas de difficulté à lui en trouver sur la grande île. La boutique Marathon Sun & Surf occupait l’extrémité d’une bande commerciale anonyme sur Overseas Highway.

Ils avaient l’air d’un couple comme les autres, marchant côte à côte dans les allées de la boutique aux rayons surchargés. L’employée du magasin installa les quelques modèles que Nic avait choisis dans la cabine d’essayage et retrouva Marie pour lui dire que son mari n’avait pris que des tailles «large», ce serait sûrement beaucoup trop grand. Marie se contenta de sourire en hochant la tête. C’était inutile d’expliquer à cette inconnue qu’ils n’étaient pas mariés, qu’ils ne formaient même pas un couple, mais ça l’amusait de jouer le rôle. Et Nic était tellement beau. Pas de quoi avoir honte.

Elle repassa devant les étalages et fouilla dans les piles à la recherche de la bonne taille. À vue de nez, ce serait médium. Nic était en forme, mais il avait quand même un petit bourrelet à la ceinture. Elle retourna vers les salles d’essayage avec sa cargaison et s’adossa au mur en attendant qu’il ressorte de la cabine. Elle se sentait bien. Pour la première fois depuis très longtemps, ses respirations étaient longues et profondes. Même la boule au fond de sa gorge avec laquelle elle vivait depuis plusieurs mois avait fondu. Sa maison, son travail, sa vie avec Robert, tout lui semblait si loin. Elle se sentait hors de portée, intouchable et autorisée à être elle-même.

Ils revinrent à Blue Parrot Key deux heures plus tard avec le maillot, qui pouvait très bien passer pour un simple short kaki, et quelques sacs de provisions, de la bière, plusieurs bouteilles de vin, des fruits, des légumes et deux gros crab cakes. Encouragée par son nouvel état d’apesanteur et d’insouciance, Marie avait osé inviter Nic à rester pour la journée. Il avait tout de suite accepté.

Ils rangèrent les provisions à la cuisine et partirent pour la plage. L’après-midi coula comme du caramel chaud sur un gâteau moelleux. Nic passa le plus clair du temps dans l’eau. Elle se balançait dans son hamac et l’observait faire des longueurs, laissant le vent soulever les pages de son livre. Elle ne se lassait pas de le regarder tracer de lents arcs gracieux et fluides avec ses bras.

Marie se repassait les évènements de la journée. Nic avait été volubile toute la matinée. Il avait posé des questions sans arrêt durant le trajet vers le Sun & Surf. Avait-elle utilisé sa voiture depuis son arrivée? Était-elle allée à Key West? Avait-elle fait un arrêt à Miami en descendant? Avait-elle déjà été outre-mer? Est-ce que son passage à la frontière s’était bien déroulé?

— Pourquoi me demandes-tu ça? avait-elle répondu alors qu’ils marchaient à l’ombre des palmiers devant la poissonnerie.

— As-tu passé tout droit ou est-ce qu’ils t’ont dit de passer à l’intérieur?

— Tout droit. Pourquoi les douaniers m’auraient-ils demandé d’aller dans le bâtiment?

— Moi, j’ai dû entrer et répondre à leurs questions durant quarante-cinq minutes.

— T’es pas chanceux. Ça t’apprendra à avoir l’air d’un grand mafieux.

Elle repensait à ce moment, au sourire qu’il lui avait fait en ouvrant la porte de la poissonnerie avec son unique fossette au milieu de la joue droite. Il y avait quelque chose de familier dans ce sourire. Il émergeait à sa conscience comme un souvenir réconfortant.

Elle referma son livre au moment où il sortait de l’eau et s’avançait vers les hamacs. Sa séance de natation lui avait rougi les épaules. Les poils noirs de son torse étaient collés sur ses pectoraux mouillés, ils formaient une ligne foncée jusqu’à la ceinture du maillot.

— Ça fait du bien, dit-il en s’écroulant dans le hamac.

À cet instant, alors qu’il se présentait à elle sans défense, les yeux fermés, un bras sous la nuque et l’autre retombant mollement au-dessus du sable blanc, elle se sentait prête à se convaincre, à trouver les raisons et les arguments logiques qui la mèneraient à aller jusqu’au bout avec Nicolas-Pierre Janson.

— Comment s’appelle ton mari déjà? continua Nic, les yeux toujours fermés.

— On n’est pas mariés. Il s’appelle Robert Pépin.

Elle avait hésité une seconde avant de répondre. La question soudaine de Nic l’avait désagréablement saisie.

— Ah, oui, c’est vrai, et vous êtes séparés, je me souviens, tu me l’avais dit quand on a pris une bière ensemble à Savannah.

Il avait ouvert les yeux et tourné la tête dans sa direction.

— Pas exactement. Pas encore vraiment officiellement, répondit-elle. Mais dans ma tête, oui.

— Dans ta tête?

— Oui. Dans la sienne, c’est pas la même affaire.

— Qu’est-ce qui se passe dans sa tête: il ne veut pas?

— Disons qu’il n’apprécie pas qu’on prenne des décisions à sa place.

Nic garda le silence. Marie fut soulagée qu’il n’insiste pas davantage.

— Et toi, comment s’appelle-t-elle?

— Qui?

— Ben! Ta blonde.

— Elle s’appelait Marianne.

— Appelait? Mon Dieu, tu en parles déjà au passé. Ça fait juste une semaine que tu l’as pas vue.

— Oui, bon… Je suis comme ça. C’est fini, c’est fini.

Nic se replaça brusquement au creux du hamac et referma les yeux. C’était assez clair. Il ne voulait pas en parler. Après un moment, elle regarda dans sa direction.

— Nic?

Il ne broncha pas. Il dormait. Elle mourait d’envie d’en savoir un peu plus sur Marianne, une curiosité un peu malsaine, car elle avait ressenti un pincement au cœur quand il avait prononcé ce prénom, sur un léger ton de douleur, de regret. Il l’aimait encore.

Elle tenta de se vider la tête, de rester dans le bonheur de l’instant présent, sachant que la culpabilité et l’angoisse pouvaient l’envahir à tout moment. Elle se réinstalla pour lire et sursauta quand Nic se réveilla, deux heures plus tard.

— J’ai faim! annonça-t-il en s’étirant.
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Fayetteville

Le sang passait à travers le pansement. Fayçal baissa les yeux et découvrit un minuscule point rouge sur le tissu de son pantalon. Il était derrière le volant de son VUS et avait franchi la frontière de la Caroline du Nord. L’horloge du tableau de bord indiquait 16 h 11. Après avoir réglé le compte de Thani, deux jours auparavant, il n’avait pas osé se rendre aux urgences, même s’il savait que la blessure qu’il avait à la cuisse nécessitait des points de suture. Il avait préféré filer directement à la maison et avaler deux comprimés d’analgésique avec un grand verre d’eau. Il s’était ensuite installé dans la baignoire et avait lentement retiré son pantalon. Le sang avait taché toute sa jambe et continuait de s’écouler de la plaie. Il avait eu un moment de panique et s’était allongé dans le bain avec une pile de pansements stériles.

Puis, après un long moment, le sang avait fini par coaguler suffisamment pour qu’il se fasse un bandage temporaire. Il avait mis un pantalon propre et s’était rendu à la pharmacie chercher du désinfectant, de la gaze, des pansements grands formats, une boîte de sutures adhésives Steri-Strip et une autre bouteille d’analgésiques. Le reste de la soirée avait servi à nettoyer adéquatement la plaie, à la refermer à l’aide des sutures et à se refaire un bandage plus solide. Le jour suivant, il s’était affairé avec les préparatifs de son voyage. Il boitait légèrement, mais pouvait se déplacer sans trop attirer l’attention. L’Élan n’avait pas communiqué avec lui ce jour-là non plus. Toute la journée, il avait vérifié la position de la mule, espérant voir bouger le point rouge sur l’écran. En vain. Il avait quitté sa maison d’East Poestenkill le matin suivant.

Fayçal décida de s’arrêter. Il devait trouver un magasin d’électronique avant l’heure de fermeture. La pile de l’ordinateur de l’étudiant était à plat. Il s’en était rendu compte après son dernier plein. Il avait voulu à nouveau vérifier la position de la femme, mais l’appareil ne répondait pas. Il avait oublié le câble de recharge.

Il prit la sortie 56 vers Fayetteville. La voie rapide l’amena sur un boulevard qui traversait l’agglomération. Il trouva une vaste zone commerciale au croisement du All American Expressway et de Skibo Road avec le paysage habituel de grandes surfaces. Il repéra un magasin d’électronique et se gara. Il aurait préféré changer de pantalon, mais la tache de sang était à peine plus grosse que l’ongle de son petit doigt. «Elle n’attirera pas l’attention», pensa-t-il. Et puis il n’avait pas l’intention de passer beaucoup de temps dans le commerce. Il éprouvait une légère nausée depuis le début de l’après-midi.

Personne ne lui prêta la moindre attention. Il dut se dépêtrer seul dans les allées, aller et venir entre les rayons, trouver les accessoires pour ordinateurs, localiser le bon produit parmi les piles de boîtes de claviers, de fils, de souris et autres périphériques. Au bout de quinze minutes, il empoigna un emballage contenant un fil avec adaptateur universel, sans vraiment savoir s’il ferait l’affaire, trop épuisé pour continuer. Tout le sang qu’il avait perdu, le manque de sommeil et la nourriture immangeable du relais autoroutier où il s’était arrêté faisaient leur effet. Ses mains tremblaient, son cœur battait trop vite. Il était sur le point de vomir.

Il se rua vers la sortie. Heureusement, il avait retiré une énorme liasse de billets au guichet bancaire avant de partir. Il déposa l’emballage sur le comptoir-caisse en essayant de calmer les spasmes de son estomac. Le jeune employé lui jeta un regard indifférent avant de lui demander quarante-sept dollars et vingt-neuf cents. Fayçal lui lança cinquante dollars, s’empara du paquet et partit vers les portes coulissantes.

La poubelle était adossée à une colonne, à droite de la sortie. Il s’y rendit en une interminable enjambée, conscient des gens qui marchaient vers les portes et qui avaient assurément entendu son écœurant grognement juste avant qu’il se mette la tête au-dessus de la poubelle. Et alors qu’il vomissait en transpirant, ses abdominaux douloureusement contractés, dégoûté par l’odeur de son propre vomi mêlé à celle, presque aussi repoussante, des déchets qui lui effleurait le bout du nez, il entendait des adolescents rigoler en l’imitant. Une femme passa quelques secondes plus tard en lançant un dédaigneux Oh, God!

Une fois les spasmes passés, Fayçal releva la tête et tenta de reprendre son souffle. Il garda les yeux fermés. Il ne voulait pas les voir, ces imbéciles. Il voulait être chez lui, dans sa salle de bain immaculée sentant le désinfectant. Ou installé devant son grand foyer, à l’écart du monde, dans son univers parfait.

Aussitôt qu’il s’en sentit capable, il mit un pied devant l’autre et regagna son véhicule. Il était au bout du rouleau, exténué et humilié.

Trente minutes plus tard, il était dans sa chambre d’hôtel et reliait l’ordinateur au fil de recharge avec ses doigts tremblants. Dieu merci, ça fonctionnait. Il cliqua sur le logiciel de géolocalisation de Thani. La Canadienne était toujours à la même place.

Il alla à la salle de bain, passa sous la douche et rasa une large bande autour de sa plaie. Quand il appliqua de nouvelles bandelettes Steri-Strip, assis au bout du lit, ça adhérait parfaitement. Il termina son pansement, en espérant qu’il tiendrait mieux que le premier, se brossa les dents, plia ses vêtements souillés et les rangea dans un des compartiments de sa valise. Il ferma les rideaux, éteignit et se glissa dans le lit en caleçon. Fayçal avait oublié son pyjama. Le contact des draps étrangers sur sa peau était presque insoutenable. Il était exténué, mais se demandait s’il parviendrait à dormir. Il avait encore une si longue route à faire.
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Les Keys

— Parle-moi du théâtre, dit Nic en remplissant le verre de Marie.

Ils terminaient leur repas assis à la table de bambou de la pièce centrale. Les crab cakes étaient délicieux. Marie les avait servis avec une salade verte garnie de tomates et de quelques tranches de citron. Simple mais parfait. Et accompagné d’un fumé blanc, bien frais.

— Hein?

— De ton travail, au Théâtre Capricorne.

Il la regardait comme si ça allait de soi. Et ça lui revint. À leur première rencontre, dans le New Jersey, il lui avait demandé ce qu’elle faisait dans la vie.

— Ah, ça… Faut que je t’avoue, je suis un peu gênée, c’est même un peu drôle, je t’ai raconté n’importe quoi cette fois-là. Ne le prends pas mal, mais je voulais me débarrasser de toi.

— Tu m’étonnes, répondit-il avec le sourire dans la voix. Et maintenant, veux-tu me la raconter, ton histoire?

Il repoussa son assiette vide et se cala dans sa chaise en posant ses bras sur les accoudoirs. Il l’observait, attendant sa réponse. Son verre était légèrement incliné au bout de ses doigts.

— Je ne suis pas directrice du Théâtre Capricorne ni d’aucun théâtre. J’ai une petite job dans un bureau d’assurances. Il n’y a rien à raconter, au fond, c’est plate et triste comme la pluie.

Quelque chose en elle lui disait de résister. De ne pas se dévoiler complètement. De ne pas retomber dans le même piège. Parce qu’inévitablement, Nic l’attendait avec son filet. C’était un homme comme les autres, après tout. Et Marie savait d’expérience qu’après les regards attentifs et les mots doux viennent les chaînes.

— Je suis une femme ben ordinaire, continuat-elle, j’ai trente-neuf ans, j’ai pas d’enfant.

— Très informatif, finit-il par dire. Mais de quoi la femme ben ordinaire se sauve-t-elle?

— Parles-tu encore d’hier soir? Je me sauvais de personne, je te l’ai dit, j’avais peur dans la jungle…

— Je ne te parle pas de ça non plus, mais du fait de partir en pleine nuit de Montréal, d’aller te cacher toute seule au fin fond du continent.

— Comment tu sais que je suis partie en pleine nuit?

— Ben, vu l’heure qu’il était quand tu déjeunais dans le New Jersey.

— Ouin, bon. J’ai pris congé.

Marie comprenait au regard insistant de Nic qu’il attendait les détails.

— Congé de mon chum.

— Ça doit être tout un numéro.

— Il est correct au fond. Il est VP dans une grosse boîte de courtage.

— Ahhh… je comprends. Porte-t-il la fameuse montre Piaget?

— T’es pas drôle. T’es résolu à me faire passer pour une snob.

Marie se laissa aller à rire.

— Si tu savais, continua-t-elle en se levant.

Elle leur prépara deux cafés et ils s’installèrent côte à côte sur le canapé devant la grande baie vitrée. Le soleil était descendu sous la ligne des arbres, mais on voyait encore les tons émeraude du feuillage près de la fenêtre. Marie reprit où elle avait laissé.

— Je suis née dans une famille pauvre. Plus pauvre que ça, c’est l’assistance sociale. Mon père était cordonnier.

— Viens-tu de Montréal?

— Non. J’ai grandi à Sorel. J’ai rencontré mon chum, mon ex, au cégep.

— Le fameux Robert?

— Oui. Quand je repense à ça, je me dis que j’étais donc ben jeune… Sa famille à lui était riche. À mes yeux, du moins. Son père était directeur d’usine. Sa mère était infirmière.

— Et pis?

— Ben c’est ça, j’étais en amour ben raide. On a emménagé et on est encore ensemble aujourd’hui. On ne vit plus à Sorel, par contre.

— Ah non?

— Non, notre maison est à Terrebonne.

— La belle petite vie de banlieue.

— Bon, encore là à me faire passer pour une…

— Ç’a été ton seul chum?

— Pas mal, oui… C’est presque gênant d’avouer ça.

— Pourquoi tu le quittes?

— Je ne l’aime plus depuis longtemps.

— Eh ben, pourquoi avoir attendu? Vous n’avez pas d’enfant. C’est simple.

— C’est dur à expliquer. Au début, c’était fantastique. Mais avec le temps, et après la…

Marie s’arrêta net. Qu’est-ce qui lui prenait? Elle n’allait pas lui dévoiler ça, n’allait pas aller jusque-là, quand même.

— Après la…? insista Nic.

— Après, continua Marie en se raclant la gorge, il a changé graduellement. Je ne m’en suis pas rendu compte. Je m’accrochais à l’image que j’avais de lui. Quand on était encore amoureux. J’espérais. Je ne sais pas. Et je pense qu’en vieillissant je l’ai constamment déçu. J’ai pas avancé, j’ai rien fait de ma vie. Je dépendais complètement de lui. Il contrôlait tout… Et il s’est tanné, faut croire, il est allé voir ailleurs, il m’a joué dans le dos et je l’ai laissé faire.

— Il te trompe?

— Je le pense, oui. Il laisse plein d’indices. On dirait qu’il veut que je m’en rende compte. Des fois, j’ai l’impression qu’il en est fier.

— Il me semble que c’est une hostie de bonne raison pour le planter là. Pourquoi t’endurais ça?

— Je me sentais coupable. Il me disait souvent que j’étais pas attirante, que j’étais pas assez belle, que je ne l’excitais pas, que personne ne me voudrait.

Elle rougissait, elle le savait. C’était la première fois qu’elle en parlait. Et maintenant que c’était dit, que les mots étaient lâchés et existaient dans la conscience de quelqu’un d’autre, Marie les soupesait avec une nouvelle perspective. Plus lucide. Et toutes les facettes de sa triste existence lui sautaient maintenant au visage. Elle avait honte. Honte de sa naïveté, de son apathie. Et honte de s’être laissée tomber elle-même.

Nic déposa sa tasse vide sur la table basse. Marie l’observait, inquiète de la réponse qu’il allait donner. Allait-il la ridiculiser?

— C’est un hostie de fou, ce gars-là, dit-il après un moment. Et pis je veux plus en parler, ça me donne trop le goût d’aller y planter mon poing dans la face.

Il faisait maintenant complètement noir dans la maison. Nic ne pouvait avoir vu le sourire sur les lèvres de Marie. Il se pencha vers les chandelles à moitié consumées et les alluma une à une. Il se réinstalla sur le canapé en lui faisant face, le bras allongé sur le dossier. La lueur des chandelles faisait ressortir les angles de son visage. Ses yeux brillaient plus qu’à l’habitude.

— Mais j’ai une dernière question, poursuivit-il. Pourquoi maintenant? Pourquoi t’es finalement partie?

— J’étais rendue au bout. J’avais l’impression que, si je ne partais pas, j’allais crever d’une manière ou d’une autre.

— Quoi? Il était violent avec toi?

— Pas vraiment, enfin, oui… Il pouvait piquer de bonnes colères. Mais je n’étais pas une femme battue, si c’est ce que tu penses. Non, c’est moi qui étouffais là-dedans. Je n’existais plus. C’était juste lui, tout le temps lui. Et j’avais l’impression que si je restais dans sa maison encore un jour de plus… J’ai pas vraiment réfléchi, au fond. J’ai été frappée par un éclair de lucidité et je suis partie avant de changer d’idée.

— T’as bien fait…

Nic étira le bras et mit une main sur son épaule en pressant les doigts. Marie ne s’était pas rendu compte que ses épaules étaient aussi tendues. Elles retombèrent au contact de sa main. Elle prit une grande inspiration et s’efforça de lui sourire.

— Assez parlé de moi, franchement c’est pathétique! C’est à ton tour.

Il lui renvoya tristement son sourire et retira sa main. Il garda le silence pendant d’interminables secondes.

— Il n’y a pas grand-chose à dire.

— Marianne? commença Marie.

— C’était pas une fille pour moi. C’est fini, c’est tout.

— OK. As-tu déjà été en amour avant, as-tu des enfants?

— Oui à la première question. Non à la deuxième.

— Mais encore…

— Je ne suis pas un grand sentimental…

— Ah non? Je pensais que les musiciens étaient justement très émotifs et sentimentaux.

— Ben, je suis une exception à la règle.

Il se tortillait sur le canapé en essayant de replacer les coussins empilés derrière son dos. Il finit par les lancer par terre.

— Le soleil est couché, c’est plus frais, veux-tu qu’on aille prendre une marche sur la plage? demanda-t-il.

Elle n’avait pas encore répondu à sa question qu’il soufflait déjà sur les chandelles.
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Le croissant de lune se montrait de temps à autre et leur permettait de voir où ils mettaient les pieds. Ils avaient laissé leurs sandales sur le quai et avançaient pieds nus sur le sable mouillé, se laissant atteindre par les vagues.

Ils marchaient lentement et parlaient peu. Arrivés au cap rocheux, il lui prit la main pour l’aider à monter. Un geste complètement futile, il s’en rendait compte. Elle était beaucoup plus solide et en forme que lui. Ils continuèrent de l’autre côté. Nic avait gardé la main de Marie dans la sienne; leurs doigts s’entrecroisèrent et trouvèrent leur place naturellement.

Ils arrivèrent à la hauteur du sentier menant à la maison d’Edduar. Il tira légèrement sur son poignet lui indiquant qu’il voulait s’y diriger. Ils montèrent le zigzag de l’escalier au milieu de la végétation humide et sombre. Nic gravit les dernières marches et se dirigea vers la balustrade au fond de la terrasse. Il s’installa dos à l’océan et fixa la façade noire de la villa. Marie s’accouda au garde-corps vitré et regarda le reflet de la lune sur la mer.

— Je veux que tu me dises la vérité, déclara Nic.

— À propos de quoi? répondit-elle en souriant.

Il montra la maison d’un coup de tête. Une affichette était collée sur la porte coulissante. Le mot FBI était imprimé en lettres rouges.

— As-tu quelque chose à voir avec la descente de police et le Cubain?

Le sourire de Marie s’effaça.

— Ben non, voyons! Je te l’ai dit et te le répète: il est venu chez moi dans l’après-midi, j’avais jamais vu ce gars-là de ma vie! Et si c’était à recommencer, j’irais jamais chez lui. Il m’a pratiquement sauté dessus. Je me cachais de lui quand la police est arrivée, j’étais dans la salle de bain. J’en reviens pas que tu penses que je suis complice de ce gars-là.

Elle lui tourna le dos.

— C’est complètement absurde, ajouta-t-elle en soupirant.

Nic laissa la phrase de Marie en suspens dans la brise salée de Blue Parrot Key. Elle ne mentait pas. Elle n’avait rien à voir avec le Cubain ni avec Amina Debbane. Elle n’était qu’une mule trouvée au hasard d’une halte routière pour passer ce maudit colis d’un côté à l’autre de la frontière. Il en était sûr. Son être tout entier le lui disait. Et il voulait l’écouter.

— T’es vraiment juste partie de Montréal pour des vacances? Pour casser avec ton chum?

— Oui! confirma-t-elle en se retournant vers lui.

Marie avait les yeux pleins d’eau. Il baissa la tête vers elle et lui effleura d’abord les lèvres. Elle ne recula pas. Restait là, offerte, consentante. Il l’embrassa. Plus longtemps. Puis plus fermement, alors que les mains de Marie se refermaient sur son visage, scellant leur baiser. Il se retira un instant pour la regarder. Elle caressa sa tempe. Il l’embrassa à nouveau, pris d’une incontrôlable soif, entrouvrit les lèvres et s’empara de sa bouche, de sa langue, du doux contour de ses lèvres. Il la serra fort, ses mains caressant ses épaules, ses omoplates, effleurant délicieusement la naissance de son sein, puis retournant descendre le long de son dos jusqu’à ses reins. Après un long moment, ils s’arrêtèrent.

— Si t’as des réserves, murmura-t-il, c’est le temps d’arrêter.

Elle l’embrassa. Il plongea dans son cou, lécha sa peau salée, emplit ses narines de son odeur, se pressa contre elle et l’embrassa encore.

Quand il passa ses doigts brûlants sous sa blouse, elle l’arrêta.

— Pas ici, retournons à la maison, vite.

Après l’interminable marche, ils se retrouvèrent entièrement nus sur le lit de Marie, leurs vêtements entremêlés sur le plancher. Nic tremblait, saisi d’une fulgurante excitation, d’un désir si urgent, si profond, qu’il ne pensait plus qu’à l’instant présent et quand, enfin, il déposa son corps sur celui de Marie et qu’il se sentit glisser en elle, il ferma les yeux et s’abandonna à chaque vague, à chaque poussée, pressant son torse sur ses seins blancs, suivant le rythme de ses gémissements, si doux, si beaux. Il laissa monter son désir jusqu’à ce qu’il ne puisse plus se retenir, chercha sa bouche et l’embrassa encore avant d’exploser en elle.
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Le lendemain soir, le happy hour battait son plein au bar de la marina. Big Everett et ses acolytes étaient là, assis sur ce qui semblait être leurs tabourets assignés. De petits cartons roses agrafés au menu annonçaient la bière gratuite pour les femmes. L’endroit était bondé. Marie et Nic étaient de l’autre côté du bar, en face de Big Everett, et ils étaient entourés de toute part. Des clients étaient debout, d’autres étaient installés aux tables pliantes que le propriétaire avait ajoutées à côté de l’îlot du bar, comme tous les samedis. La musique était bonne. Bob Seger. Bruce Springteen. Chicago. Les Eagles. Take it easy. Enfin, bonne pour Nic, qui tapait du pied et balançait la tête en souriant béatement.

— C’est la liste de lecture idéale du baby-boomer! lança Marie.

— Quoi, t’aimes pas ça? répondit Nic, comme si le contraire eût été impossible.

— Bof, c’est pas de notre génération, il me semble?

— Ça veut pas dire que c’est pas bon.

— On voit ben que t’es musicien.

Il lui donna un autre baiser dans le cou. Depuis qu’ils étaient arrivés, une bonne heure auparavant, Nic l’avait embrassée plusieurs fois. Sur les lèvres, sur la tempe, sur le haut de la joue, près des yeux, dans les cheveux. Il gardait une main sur elle, lui caressait le dos, la hanche, les épaules. Marie adorait ça, elle aurait voulu ronronner comme une chatte.

C’est elle qui avait proposé cette sortie. Et il avait accepté avec enthousiasme, sans même y réfléchir plus de deux secondes. Il n’avait pas cherché à lui faire changer d’idée. Il n’avait pas trouvé sa proposition idiote, comme l’aurait fait Robert, parce qu’il avait trop chaud ou que le bar Tiki de la marina était «bas de gamme» ou que la bière américaine allait goûter l’eau de vaisselle.

Après réflexion, Marie ne se souvenait pas d’une seule fois, depuis leur toute première rencontre, où Nic avait été négatif, même quand il aurait eu raison d’être complètement excédé. Comme lorsqu’elle avait un peu perdu les pédales en Virginie. Elle l’avait pratiquement traité de tueur en série. Ou quand elle lui avait remis son billet de cent dollars. Il n’avait pas gardé les lèvres pincées pendant toute la soirée pour lui faire sentir qu’elle n’avait pas été correcte. Non. Il lui avait offert un verre.

Marie était stupéfaite. Était-il possible que les choses coulent aussi facilement?

— Maudit qu’on est bien! lança Nic en tournant son visage vers elle.

— Je suis bien avec toi, ajouta-t-il.

Il l’embrassa, encore. Sur les lèvres. En pressant longtemps. Elle lui retourna son baiser en caressant sa joue.

— Il faut que je fasse quelque chose avant d’oublier, dit-elle en attrapant son porte-monnaie dans son sac à main.

Marie fit signe au barman. Elle lui remit un billet de vingt dollars et lui demanda d’apporter un verre à Big Everett, peu importe quoi, un double. Le barman accepta l’argent en souriant.

— Sure, ma’am. He drinks bourbon. A double then?

— Pourquoi tu lui payes un verre? demanda Nic. Tu le connais?

— Oui, un peu, il m’a aidée avec le bateau quand je suis arrivée. Je lui dois bien ça.

Nic avait le bras autour des épaules de Marie. Il la serra contre lui, l’embrassa sur la tempe et fit signe au barman. Il paya la traite aux amis de Big Everett. Après quatre mercis et quatre verres levés en l’air et engloutis dans un claquement de langue s’ensuivit une longue discussion à six dans la musique et les conversations des deux côtés du bar. Marie apprit que Big Everett était, en fait, Lorne Everett, 63 ans, né et élevé dans les Keys. Il possédait un bateau de pêche qu’il pilotait pour les touristes. Espadon, tarpon, red snapper. La belle vie. La pêche avec les touristes le matin, le reste de la journée pour lui.

Nic faisait l’essentiel de la conversation, Marie écoutait en souriant, préférant l’observer, plaçant un mot ici et là, son regard alternant entre Nicolas-Pierre et le coucher de soleil. Des grappes de filles riaient en trinquant et leurs cris stridents la firent sourire. Il lui semblait qu’elle avait vingt ans de moins tout à coup. Elle se revoyait au Café Campus après le dernier examen de la session à Polytechnique. Elle aimait raconter des blagues à cette époque, elle aimait faire rire. Elle imitait les profs. Ses amis s’avançaient pour l’écouter, serrant leur verre de bière et retenant un demi-sourire, puis s’esclaffaient au dernier moment, comme les filles du Tiki bar.

Nic semblait s’amuser lui aussi et s’intéresser réellement aux histoires de Big Everett. Et lorsque Lorne s’absenta quelques minutes pour passer aux toilettes à l’intérieur, il se tourna vers elle. Marie s’attendait à ce qu’il grimace avec les yeux tournés en l’air pour lui faire sentir que l’autre était chiant.

— Ça me donne une bonne idée, dit-il, pourquoi on ne part pas ensemble en bateau faire le tour des Keys? Ça serait l’fun, non? Comme l’a dit Lorne, il y a plein de belles petites îles et des mangroves. On pourrait pêcher, se baigner. On pourrait passer par Key West? Allez!

— Oui, d’accord, allons-y… demain?

— Yes!

Un autre baiser.

— On va prendre mon bateau, par contre, ajouta-t-il, j’ai un toit bimini et un ben meilleur moteur. Ça ne te dérange pas?

— Pas le moins du monde.

Big Everett revint et raconta d’autres histoires abracadabrantes. Des raies qui sortent de l’eau et qui plongent dans le bateau, des vagues hautes comme deux terrains de football, des requins qui avalent la moitié d’une planche de surf. Le happy hour s’étira jusqu’à la fin de la soirée. Ils repartirent vers Blue Parrot Key en se tenant la main, épuisés d’avoir tant ri.

— Lorne Everett est tout un conteur. J’ai jamais entendu des histoires de pêche aussi drôles, dit Nic alors qu’ils remontaient le sentier vers la maison.

Peut-être que Lorne «Big» Everett savait raconter de bonnes histoires. Mais c’était elle, Marie Leblanc, qui avait fait la meilleure pêche. La pêche du siècle. Nic tourna la tête vers elle avant d’ouvrir la porte. Cette fois, c’est elle qui l’embrassa.
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— Veux-tu bien me dire pourquoi t’as fait l’aller-retour en bateau pour un sac de glace? lui demanda Marie avec ses grands yeux bleus. On aurait pu y aller ensemble en partant. Ça fait vingt minutes que je t’attends.

— On va contourner Blue Parrot Key par le nord. Un détour avant ou un détour après, c’est pareil. Et puis t’étais à la salle de bain du deuxième quand je suis parti. Je voulais gagner du temps. J’en ai profité pour ajouter de l’essence. Le réservoir est plein jusqu’au bouchon.

Marie se tenait les bras croisés à côté de leurs affaires empilées sur le quai. Elle regardait Nic accoster l’embarcation.

Ils s’étaient réveillés avec le soleil et n’avaient pas traîné au lit, trop excités à l’idée de partir en excursion. Après un déjeuner avalé debout, ils s’étaient affairés chacun de leur côté. Marie avait fait le tour des placards de la maison pour rassembler serviettes de plage, nappe, parasol. Nic avait préparé sandwichs et collations.

Le sac de glace et le plein d’essence étaient des prétextes. Il avait bel et bien acheté la glace au dépanneur de la marina et avait même profité de l’occasion pour renouveler le terme de la location de son bateau, mais le vrai motif de son absence était la Malibu. Nic avait été presque déçu de constater que la boîte était toujours fixée sur ses aimants, encore intacte. Il aurait préféré qu’elle se soit volatilisée. Ou que la petite Debbane soit venue la chercher sans qu’il s’en rende compte. Il n’avait eu ni le temps ni l’outil pour forcer la serrure. Il avait donc caché la boîte dans le compartiment étanche du poste de pilotage de son bateau en se faisant la promesse de l’ouvrir le soir même, avec Marie, au retour de leur journée dans les Keys.

Il avait cherché l’occasion de tout lui dire. Le soir précédent, au bar, Marie lui avait innocemment rappelé son subterfuge en parlant de ses goûts musicaux. L’ambiance était si bonne, Marie était si belle, il avait lâchement préféré l’embrasser en évitant son regard. Fermer les yeux et se réfugier au fond de son cou, sentir l’odeur de sa peau, l’effleurement délicat de ses cheveux sur sa joue. Maintenant, l’hypocrisie et les mensonges commençaient à se figer au fond de son estomac comme du ciment. Et plus le temps passait, plus il redoutait le moment de vérité. Il lui dirait tout le soir même. Et avec de la chance, le colis serait anodin. Des billets de Monopoly. Des pages du journal local pliées en huit. Une mauvaise blague, un leurre de la part de la petite trafiquante qui se savait traquée par les services frontaliers.

Nicolas-Pierre réalisait qu’il appréhendait davantage la réaction de Marie que le contenu de la boîte. Le planterait-elle là, comme l’imbécile et le menteur qu’il était? Si elle était amoureuse, ce n’était pas d’un policier mais d’un professeur de guitare, d’un gars ordinaire et sans histoire. Une chose était toutefois certaine. Nic n’allait plus lui faire courir de risques en laissant la boîte sur la Malibu. En fait, il n’allait plus lâcher cette boîte des yeux. Il la garderait près de lui en tout temps.

Une fois leurs affaires embarquées sur le pont du Key West CC, ils mirent casquettes et lunettes de soleil, défirent les amarres et quittèrent le quai de Blue Parrot Key sous un ciel laiteux. L’humidité était palpable.

Ils contournèrent la petite île par le nord, passèrent devant la villa du Cubain et remirent le cap vers le sud en longeant Marathon. Au bout de la grosse île, ils passèrent sous le Seven Mile Bridge. Nic augmenta la vitesse. La proue relevée, le bateau fila sur l’eau tranquille pendant une dizaine de minutes avant que Nic ne tourne la tête vers Marie. Elle tenait sa casquette d’une main et l’accoudoir de son siège de l’autre. Il rabaissa légèrement le levier.

Plus loin, le bateau pénétra dans une zone peu profonde. La mer passa de l’émeraude foncée au turquoise. Il avait l’impression de naviguer sur une patinoire de cristal. Nic coupa le moteur et laissa l’embarcation glisser sur sa lancée. On voyait la bande verte de Big Pine Key au loin. Autour, il y avait quelques yachts immobilisés tout comme eux.

— Regarde-moi ça, dit Nic en se relevant, on dirait une piscine qui finit jamais.

L’eau était si limpide qu’on voyait l’ombre du bateau sur le fond de sable. Il lança la petite ancre par-dessus bord, fouilla dans un compartiment latéral et trouva deux masques de plongée.

— C’est aussi vieux que le bateau, mais ça devrait faire l’affaire, lui dit-il en lui montrant le plus petit des deux avec un air interrogateur.

Marie s’avança timidement pour saisir le masque et le regarda retirer son chandail et sauter à l’eau.

— Viens! Saute! L’eau est tellement chaude, ç’a pas de bon sens. C’est comme un bain.

Elle le regardait en souriant, sans bouger. Il était à moitié sur le dos, les jambes relevées sur le ventre, et battait des bras pour garder la tête hors de l’eau. Elle lui fit signe d’attendre et retira sa casquette. Elle la posa soigneusement sur son siège. Puis elle souleva lentement son t-shirt pour le faire passer au-dessus de sa tête. Le haut de son bikini se releva légèrement. Nic cracha dans l’eau.

— Étouffe-toi pas parce que je ne pourrai pas aller te sauver, dit Marie en laissant tomber son short, miniature et sexy, sur ses pieds. Je ne sais pas vraiment nager.

— Quoi?! répondit Nic, tu t’es baignée hier.

— J’avais de l’eau jusqu’aux cuisses. J’ai pas peur de l’eau, je sais juste pas nager. Et ici, c’est pas mal creux.

Elle enjamba la coque et resta assise sur le bord de l’embarcation en se trempant le bout des orteils.

— Est-ce que nager la brasse comme un petit chien compte pour nager? continua-t-elle.

— On verra ça, allez!

Il se rapprocha de la coque et lui tendit les bras. Elle releva les jambes et se tourna vers l’intérieur du bateau. Nic fit quelques brasses pour s’éloigner de l’embarcation et quand Marie revint dans son champ de vision, elle avait une veste de sauvetage à la main. Il la regarda l’enfiler, impuissant. Sa séance de caresses dans l’eau tropicale serait pour une autre fois. Dans une eau moins profonde, idéalement.

Marie se réinstalla sur le bord de l’embarcation avec le masque sur le haut de la tête. La veste lui montait jusqu’aux oreilles. Il nagea vers elle et lui tendit à nouveau les bras. Elle se laissa simplement tomber dans l’eau avec la grâce d’un pélican.

Ils se laissèrent flotter pendant un bon moment. L’eau était délicieusement chaude et marbrée de brefs courants frais qui s’enroulaient autour de leurs jambes comme des rubans soyeux. Ils arrivèrent au-dessus d’une zone avec quelques rochers et des coraux. Nic plaça soigneusement le masque sur son visage, prit une grande inspiration et descendit sous la surface. Il arriva au milieu d’un banc de petits poissons jaunes affolés. Les rayons du soleil faisaient comme des vagues sur le corail. Sur le fond sablonneux, il y avait des touffes de végétation semblables à de l’herbe longue. Elles ondulaient dans le courant comme si elles étaient soumises à un invisible vent.

Il fit plusieurs allers-retours sous la surface. Il remontait seulement quand ses poumons brûlaient et, chaque fois, son cœur se serrait en voyant le visage souriant de Marie. Un poisson multicolore nagea près de lui dans la plus grande indifférence. Un autre, énorme, semblait mort, immobile près du fond. Seules ses petites nageoires de côté battaient comme s’il avait des ailes beaucoup trop petites pour lui.

La curiosité de Nic fut attirée par quelque chose de brillant qui émergeait du sable derrière la queue du mastodonte. Il s’approcha. C’était un petit anneau en or ornementé de trois minuscules pierres blanches comme des diamants.

— Regarde ce que j’ai trouvé dans le fond! dit Nic, en sortant la tête de l’eau.

— Quoi? Tu parles du nez! répondit Marie en riant.

Nic lança son masque dans le bateau et continua de nager vers elle. Arrivé à sa hauteur, il lui arracha le sien et l’envoya dans le bateau. Puis il sortit son autre main de l’eau et l’ouvrit devant les yeux de Marie.

— Regarde. C’est pour toi, offrit fièrement Nic.

La bague semblait avoir été fabriquée pour un enfant. Elle ne lui allait qu’au petit doigt. Nic attira Marie à lui par les pans de sa veste jaune.

— Tiens, avec ce jonc, je te déclare mon ingénieure préférée.

— Merci, répondit-elle en regardant la bague sur l’auriculaire de sa main gauche.

Elle l’embrassa fougueusement. Il répondit à son baiser avec la même ardeur. Ça goûtait le sel et l’amour. Le cœur de Nic voulait exploser.

Ils reprirent lentement leur route vers Key West. Marie s’était installée sur la proue pour faire sécher son maillot. Elle était belle, assise dos à lui, les jambes un peu écartées sur la coque blanche, les bras rejetés en arrière.

Ils arrivèrent à Key West en début d’après-midi. Nic contourna la pointe sud à basse vitesse. Le paysage se déroulait à leur droite: des quais de pêche, du sable blanc devant de grands hôtels, des tours à condos, puis un grand parc boisé avec une plage qui semblait vierge, détonnant un peu dans le reste du paysage urbain. Après la pointe, ils passèrent devant une zone industrielle, puis une autre série d’hôtels et d’immeubles résidentiels aux couleurs chaudes, bordés de grands palmiers qui valsaient doucement dans la brise. Ils accostèrent finalement à Bight Marina, du côté nord. Ça allait lui coûter une semaine de salaire, rien qu’à voir la taille des yachts dans les emplacements voisins. Il était trop heureux pour s’en soucier.

Ils laissèrent le bateau, traversèrent quelques rues et se retrouvèrent sur Duval Street. Marie marchait à grandes foulées, le sac à main sur l’épaule, s’arrêtant subitement devant une vitrine ou un étalage. Nic avait de la peine à suivre. La chaleur était accablante et il y avait une écœurante odeur de poubelle dans la rue. Les magasins étaient remplis de touristes, il fallait se frayer un chemin sur les trottoirs étroits.

Au coin d’Angela Street, une jeune femme, une adolescente encore, était assise par terre, le dos contre le mur d’un magasin à l’enseigne Paradise Tatoo. Ses yeux étaient fermés, elle s’était endormie dans la rue bruyante, au milieu des touristes blasés. Il y avait quelques quarters dans un chapeau de paille devant ses pieds. Marie s’arrêta et la regarda un instant. La fille n’avait pas l’air d’avoir plus que quinze ans. Elle dormait avec les lèvres un peu entrouvertes, quelques boutons d’acné visibles sur son menton. Ses cheveux étaient gras et ses vêtements sales, mais on voyait qu’ils étaient de qualité. Sa fugue ne devait pas remonter à très longtemps. Marie secoua un peu la tête et regarda Nic d’un air sombre. Elle traversa la rue et continua à marcher devant les boutiques, mais en sens inverse, en se dirigeant vers leur point de départ.

En sortant d’une autre galerie d’art frigorifiée (il avait assez vu de dauphins en onyx pour le restant de ses jours), la chaleur cuisante du trottoir lui scia les jambes.

— T’as rien acheté, tu ne trouves rien qui t’intéresse? lui demanda-t-il.

— Ben non finalement, on dirait que le cœur n’y est pas.

Ils passèrent devant une section de rue où se concentraient plusieurs restaurants avec de jolies terrasses à l’ombre de grands chênes au feuillage foncé.

— Je commence à avoir faim, pas toi? proposa timidement Nic.

— Tu veux manger ici?

Elle regardait des deux côtés de la rue, semblant vouloir juger du meilleur endroit où s’arrêter.

— Non, en fait, je pensais aux beaux sandwichs que j’ai préparés ce matin et qui dorment dans notre cooler…

— Tu veux manger dans le bateau, au quai?

— J’avais plutôt l’idée de repartir et de trouver une petite baie tranquille.

Il la tenait par la taille.

— D’accord, allons-y vite, répondit Marie, je pourrais manger un cheval.

— Maudit, t’aurais dû le dire avant!

Il n’avait pas terminé sa phrase qu’elle était déjà repartie devant lui. Puis elle s’arrêta net.

— Attends-moi ici, se limita-t-elle à dire avant de partir en courant dans la direction opposée. Il essaya de la suivre, mais elle allait trop vite, une cuisse musclée après l’autre dans une parfaite cadence, tenant son sac à main coincé contre son ventre. Il n’avait pas l’habitude de courir, surtout pas dans une telle chaleur, avec des braises au fond des espadrilles. Il se contenta de marcher le plus vite qu’il pouvait en la suivant des yeux. Les gens la laissaient passer sur le trottoir. À quelques reprises, elle dut faire quelques foulées dans la rue.

— Marie! Attends-moi! Où est-ce que tu vas!

Il eut sa réponse quand elle traversa la rue à vingt mètres devant lui. Elle se dirigeait tout droit vers Paradise Tatoo. Nic la vit se pencher vers la jeune fille, qui était toujours contre le mur de la boutique. Il la rejoignit au moment où elle mettait plusieurs billets de vingt dollars dans la main de l’adolescente en lui disant: «Take a bus and go home.» La jeune fille la regardait d’un drôle d’air, la bouche ouverte, sans rien dire. Marie l’avait tirée de son sommeil et elle ne semblait pas du tout comprendre ce qui se passait. Ses yeux allaient de sa main, serrée sur les billets froissés, au visage de Marie.

Nic sourit en songeant que l’adolescente était probablement saisie par la profondeur des grands yeux bleus de Marie. Elle devait s’imaginer qu’un ange était descendu du ciel en short sexy pour la sauver.
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— La fille n’utilisera probablement pas ton argent pour retourner chez sa mère.

— Je sais, répondit Marie en soupirant, mais ça me fait du bien d’y croire. Elle est si jeune. Elle a encore toute sa vie devant elle. Elle pourrait se replacer.

Nic ne répondit pas.

À vue de nez, ils avaient parcouru la moitié de la distance entre Key West et Blue Parrot Key. Le côté nord des Keys offrait un paysage très différent du sud, où ils étaient passés le matin. L’eau était moins profonde et il y avait beaucoup plus d’îles, quoique la végétation était souvent trop touffue pour s’y arrêter. Ils s’étaient approchés de l’embouchure d’un canal qui drainait une vaste mangrove. Marie avait refusé catégoriquement d’y entrer.

— Es-tu fou?! Il doit y avoir plein d’alligators là-dedans, avait-elle lancé en serrant ses bras autour de sa poitrine.

Ils avaient donc continué leur route et étaient tombés sur cette minuscule île. Ce n’était en fait qu’un amas de sable d’environ cinquante mètres de circonférence et au milieu duquel un massif d’arbustes avait eu le temps de grandir.

Ils étaient sous la frange des petits arbres, assis sur une couverture trouvée dans les affaires d’Anita. Alourdis par les sandwichs et la bière, ils étaient enveloppés d’une délicieuse torpeur. Marie s’amusait à dessiner un cœur dans le sable avec une brindille. Elle traça les lettres de leurs prénoms au-dessus: Marie et Nick.

Nic avança sa main et effaça le k.

— C’est pas Nic avec un k, dit-il.

— Ah non? Je pensais que c’était Nick. À l’américaine. Je ne sais pas pourquoi.

Elle se débarrassa de son stylo improvisé et s’allongea en soupirant. Nic déposa doucement une main sur son ventre.

— Cette adolescente-là fait vibrer ta fibre maternelle, dit-il en descendant la ceinture du bikini de Marie. Et… puisqu’on est sur le sujet… je pensais que t’avais pas eu d’enfant.

Nic passait son index sur la ligne pourpre d’une cicatrice, juste au-dessus de l’os pubien de Marie. Elle eut le réflexe de poser la main sur son doigt inquisiteur, comme si cela pouvait stopper le cheminement logique de la pensée de son amoureux. Elle avait oublié cette cicatrice depuis longtemps.

— J’en ai eu un, dit-elle après une longue hésitation, mais elle est morte.

Marie se leva subitement et marcha vers les vagues. La minuscule brise était trop douce et trop chaude pour qu’elle se ressaisisse. Elle n’arriverait pas à ravaler ses larmes avant qu’il vienne la rejoindre. Elle se passa les mains sur le visage. Elle ne voulait pas quitter la zone de pur plaisir qu’elle avait créée avec lui ces derniers jours. Mais les mots avaient été prononcés et entendus. Il était trop tard pour revenir en arrière. La curiosité de Nic était piquée, les questions allaient tomber comme une pluie d’octobre.

Nic s’approcha et l’entoura de ses bras. Elle ferma les yeux.

— Je suis désolé, avança-t-il d’une voix douce, je ne savais pas. Ça doit être récent…

Marie se dégagea en reniflant.

— Pas vraiment, ça fait dix-huit ans. Je ne sais pas pourquoi ça me rend aussi émotive tout d’un coup.

— Viens te rassoir sur la couverture, on est en train de cuire. Je vais aller chercher le parasol dans le bateau.

Depuis le matin, le soleil avait fait fondre la couche vaporeuse de nuages et trônait maintenant presque seul au milieu du ciel. L’après-midi s’achevait dans la chaleur et la lourdeur habituelles. Elle regarda son amant revenir du bateau, parasol en main. Il le planta dans le sable et l’orienta de façon à créer un rond d’ombre sur leur nid. Il fouilla ensuite dans la glacière, récupéra deux bouteilles d’eau encore froides et s’installa à côté d’elle.

— Qu’est-ce qui s’est passé? demanda-t-il d’une voix faible.

— Ben je ne sais pas, les souvenirs ont remonté à la surface…

— Non, la coupa-t-il, il y a dix-huit ans, qu’est-ce qui s’est passé à ce moment-là?

— J’ai accouché quand j’avais vingt et un ans. Elle s’appelait Juliette. J’en ai pas eu d’autres.

Elle hésita encore. Cette confession allait se loger entre eux comme une plaie infectée.

— T’as fait une fausse-couche?

— Non. Elle est morte à quatre mois.

Il la regardait intensément, attendant la suite. Elle était assise sur le bout des fesses, les jambes repliées sur son ventre, les bras embrassant ses genoux. Il posa une main derrière son mollet, comme s’il voulait sceller leur intimité, lui dire que le chemin vers lui était grand ouvert.

— Elle est morte étouffée dans son lit à cause de moi.

Nicolas-Pierre ne broncha pas, les yeux toujours rivés sur elle, l’air à la fois anxieux et inquiet.

— Je l’ai tuée.

— Ben voyons… se contenta-t-il de dire en fouillant le sable des yeux.

— C’est de ma faute, c’est tout.

Elle aurait voulu qu’il s’arrête là. Ne pas l’entendre dire, comme tous les autres, que c’est des choses qui arrivent. La mort subite du nourrisson. Que c’est arrivé à la femme d’un collègue, à sa cousine, à son arrière-arrière-grand-mère, à sa voisine de palier. Qu’elle n’était pas responsable. Que Juliette était un petit ange, pure et belle, rappelée au ciel par le bon Dieu.

— Je l’avais couchée sur le côté pour sa sieste et j’étais partie me reposer. J’étais épuisée parce que je l’allaitais, il faisait une chaleur pas possible cet été-là… et quand je suis revenue, deux heures plus tard, elle était sur le ventre, la face dans son matelas. Elle ne respirait plus.

Nic serrait le mollet de Marie, très fort. Leurs épaules se touchaient.

— J’ai appelé le 911. Mais elle était déjà morte. Ils n’ont rien pu faire. La morgue est venue la chercher. Ils l’ont mise dans un petit sac de plastique noir.

Nic gardait toujours le silence.

— Le CLSC et la DPJ sont venus faire leur enquête. Il fallait faire dormir les enfants sur le dos, savais-tu ça? continua-t-elle sur un ton faussement léger qui trahissait son désarroi, jamais sur le côté ni sur le ventre, bien entendu. Et pas sur un matelas trop mou. Pas dans une bassinette donnée par ta belle-sœur et qui a connu de meilleurs jours.

— Marie, dit-il enfin, pourquoi tu te culpabilises comme ça?

Son ton était doux, presque triste. Il cherchait les yeux de Marie, replaçait délicatement une mèche qui lui masquait le visage.

— Parce que c’est moi qui ai insisté pour prendre les meubles de bébé de ma belle-sœur. Robert voulait acheter du neuf. Mais à cette époque, on n’était pas riche. On était encore aux études. Alors il a accepté de piler sur son orgueil.

— Ben voyons donc, ç’aurait pu arriver dans n’importe quel lit.

— Pas d’après la DPJ. Un, le matelas était trop mou et deux, j’avais couché Juliette sur le côté.

— T’avais quoi, à peine vingt ans? Pis ton chum là-dedans?

— C’était moi qui m’occupais du bébé. Robert étudiait à temps plein, il fallait qu’il finisse son bac. Il passait ses journées et une bonne partie de ses soirées à l’université. Quoi qu’il en soit, j’ai pas été accusée. Ils ont fermé le dossier en attestant que Juliette était morte du syndrome de la mort subite du nourrisson le 29 août 1997. Mais je le sais, au fond de moi. Si j’avais fait comme il faut, elle ne serait pas morte. Ça me ronge depuis dix-huit ans. Disons que le 29 août n’est jamais une belle journée pour moi.

— C’est pour ça que t’es partie la semaine passée?

— Non. Ce que je t’ai raconté il y a une couple de jours est vrai. Je suis partie parce que je voulais quitter Robert.

— Ah oui, ton fameux chum qui te trompe à tour de bras… monsieur le VP, ironisa Nic.

— On était encore à l’université quand je suis tombée enceinte. Robert a insisté pour garder le bébé. J’ai abandonné mes études et, après tout ça, j’ai pas été capable de les reprendre.

— Vous n’avez pas essayé d’avoir d’autres enfants?

— Robert ne voulait pas en entendre parler. Après la mort de Juliette, je n’étais plus la même. Lui non plus. Il est devenu bête avec moi. Toujours à me critiquer. À vérifier tout ce que je faisais. Je vivais avec la culpabilité, je la ressens encore. J’ai tué notre fille… alors, quand il me dit que je suis une épaisse et une incapable, je le crois la plupart du temps.

Nic passa un bras autour de l’épaule de Marie et l’embrassa sur la tempe, la serrant contre lui. Les émotions de Marie se bousculaient, allant de la douleur au soulagement. Tout était avoué. Son histoire, son secret, la vérité, triste et crue. Elle se sentait à la fois accueillie et protégée dans la chaleur des bras de Nic, et exposée, vulnérable, presque indigne de son amour.

— Il te croit épaisse et incapable, il te trompe avec une autre, mais il ne veut pas que tu le quittes? Il n’est pas facile à suivre.

— C’est bizarre, je le sais. J’étais épuisée de vivre comme cela, à passer constamment entre le froid et le chaud, à me casser la tête pour le comprendre, à espérer qu’il change. Je suis partie parce que je ne savais pas quoi faire d’autre. Et il y a encore quelques jours, j’étais pas encore certaine que je voulais le quitter pour de bon. C’est une maudite grosse décision. J’ai rien à moi. J’ai pas un meuble, pas une cenne. J’ai juste ma petite job. La maison est à son nom, mon auto est à lui. Ses parents m’ont toujours détestée. Ils croient que je profite de lui, que j’ai fait exprès pour tomber enceinte. Pour lui mettre le grappin dessus. Tu vois le genre.

Marie expira et regarda devant elle. Le soleil faisait briller le dessus des vagues.

— Mais, continua-t-elle, je ne l’aime plus et je me rends compte qu’au fond, je ne l’ai jamais aimé. Je peux le comprendre maintenant.

— Pourquoi dis-tu ça?

Elle tourna son visage vers lui.

— Parce que je t’ai rencontré, répondit-elle.

Plus tard, quand elle se rappellerait ce moment, elle se souviendrait de ces interminables secondes à attendre une réponse de la part de l’homme qui venait de recevoir son secret le plus lourd. Elle n’oublierait pas ses yeux hésitants, le léger pincement de ses lèvres qui avait révélé sa fossette sur la joue droite et la cicatrice sur son menton, cette toute petite ligne blanche sous la barbe naissante. Elle se souviendrait aussi de l’instant d’après, quand il avait déposé ses lèvres sur les siennes, avec douceur, comme on place la couronne sur la tête d’une reine. Elle se rappellerait l’avoir tenu longtemps dans ses bras en répétant son nom. Nic. Trois petites lettres, sans le «k». Juste Nic.

La suite resterait floue. Des images furtives de la nappe rouge d’Anita Redgrave sous le corps de Nic, le mouvement de ses hanches à elle, le chevauchant, saisie d’une indomptable énergie. Le plaisir indéfinissable de l’avoir en elle, de le sentir entre ses jambes, chaud, dur et puissant. Le nez de Nic dans son cou, le goût salé de ses épaules, puis le sable rugueux sous son dos. Le parasol secoué par le vent. Ses jambes voulant s’ouvrir davantage pour lui laisser toute la place en elle, puis s’entendre gémir jusqu’au moment où le plaisir gonfle, déborde et l’inonde toute entière une première fois, lui coupant le souffle, la paralysant pendant un instant, puis une deuxième fois, abandonnée, au point de s’entendre crier son nom dans le vent, au milieu de leur île, perdue dans le désordre de leurs respirations, échevelée, vidée. Se laisser tomber sur son cœur, l’écouter palpiter à travers sa peau chauffée par le soleil, sentir son parfum. Et fermer les yeux.

[image: image]

Une goutte froide la réveilla. Ils s’étaient endormis, enveloppés l’un dans l’autre. Elle releva lourdement la tête. Des nuages noirs avaient envahi la moitié du ciel. Le vent se leva brusquement et, en une demi-seconde, le parasol fut aspiré vers le haut et tourbillonna au-dessus de leurs têtes avant d’être emporté vers le large.

— Nic, réveille-toi, il pleut!

Il ouvrit les yeux en sursautant.

— Maudit hostie!

— Ça se peut pas, il ne se passe pas une seule journée sans qu’un orage nous tombe sur la tête!

— Ben, c’est septembre en Floride, dit Nic en sautillant pour enfiler son maillot.

Il se dirigea vers le bateau au pas de course. Marie chercha son maillot des yeux en frissonnant sur la couverture. La pluie s’était mise à tomber, de grosses gouttes lourdes et étonnamment froides. Un éclair illumina le ciel et quand le tonnerre gronda, même pas une seconde plus tard, Nic eut le réflexe de rentrer la tête dans les épaules. Marie ressentit la vibration jusque dans sa cage thoracique.

Nic jeta un coup d’œil paniqué vers elle avant de continuer vers le bateau. Allaient-ils pouvoir rentrer à la maison? se demanda Marie. Le vent et la pluie avaient déjà doublé d’intensité. Elle démêla les morceaux de son bikini qu’elle avait jetés sur le sable. Tout était complètement trempé et entortillé, les grains de sable lui grattaient la peau.

Nic criait quelque chose. Elle n’entendait pas. Le vent transportait sa voix dans l’autre direction. Au moment où un second éclair fendait le ciel juste au-dessus d’eux, il sauta hors du bateau. Il s’installa devant la proue et tira l’embarcation sur la plage, aidé par les vagues gonflées par l’orage. Une fois la partie avant du bateau bien installée dans le sable, il remonta à bord, jeta l’ancre derrière le moteur relevé et revint vers Marie les bras chargés.

Il déposa les articles qu’il avait ramenés du bateau: les bouteilles d’eau, leurs vêtements, tout aussi trempés qu’eux, la lampe de poche et une toile de vinyle pliée.

Ils enfilèrent leur t-shirt par-dessus leur maillot et s’installèrent côte à côte. Nic posa la toile sur leurs têtes et la laissa retomber pour les envelopper. Même mouillés, les vêtements les aideraient à conserver un peu de chaleur sous la tente. «Comment la pluie pouvait-elle être aussi froide? N’étaient-ils pas pratiquement sous les tropiques?» songea Marie. Malgré l’inconfort et l’inquiétude, elle ne put s’empêcher de sourire. Ça lui rappelait son enfance, les maisons en couvertures attachées avec des pinces à linge et au-dessous desquelles elle avait joué avec ses poupées Barbie.

Elle n’eut pas le temps de ressasser ses souvenirs d’enfance très longtemps. La pluie tombait durement, leur pinçait le cuir chevelu, même sous le vinyle. Les coups de tonnerre étaient si rapprochés qu’on aurait dit un seul et même grondement, oppressant, comme un interminable tremblement de terre. L’eau qui s’écoulait sur les côtés de la toile tombait à leurs pieds. Des flaques se formaient rapidement. Ils allaient bientôt baigner dans un véritable lac.

— On n’a pas le choix d’attendre que l’orage passe, cria Nic.

— C’est sûr. Quelle heure penses-tu qu’il est?

— C’est dur à dire, mais le soleil n’est pas couché, alors il ne doit pas encore être sept heures.

— Est-ce qu’on va être capable de retourner à la maison à la noirceur?

— On verra.

Nic avait répondu après quelques secondes d’hésitation et d’une voix à peine audible. Marie s’inquiétait. Elle aurait tout donné pour repartir, là, tout de suite. Elle s’imagina sortir d’une douche chaude et savonneuse, enfiler des vêtements secs, s’installer dans la chaleur réconfortante de son lit. Avec Nic.
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Il n’y avait pas d’hôtel à côté de Martin’s Marina & Bait Shop. Le plus proche était le Holiday Inn, sur Overseas Highway, à un kilomètre de la marina. Fayçal Jibril était debout devant la porte-fenêtre et contemplait le spectacle. Sa chambre donnait sur l’avant et il avait une vue panoramique sur l’océan. La pluie et le vent étaient si intenses que la mer semblait fusionnée avec le ciel anthracite. Les palmiers qui, normalement, créaient de belles zones d’ombre sur le stationnement et les trottoirs, avaient maintenant l’air de parapluies brisés, leurs grandes feuilles aspirées vers le haut. Fayçal ne s’en lassait pas. La force implacable de la nature le fascinait. Action, réaction. Aucune pitié, aucun sentiment, indifférente aux lois humaines. La perfection.

Il était à Marathon depuis le début de l’après-midi, parfaitement remis de sa petite faiblesse à Fayetteville. Après une longue nuit de sommeil, il avait repris le volant et s’était arrêté à nouveau pour dormir à Miami. De là, il ne restait que quelques heures pour effectuer le reste du trajet jusqu’à Marathon, quelques heures de beauté sur le chapelet de ponts suspendus au-dessus d’une mer tranquille. Un interlude de calme et d’anticipation, comme dans l’œil d’un cyclone.

La blessure qu’il avait à la cuisse l’agaçait toujours. La plaie était gonflée et très sensible sous le pansement. Il n’y avait pas encore de signe de cicatrisation, même si Fayçal la nettoyait et la désinfectait soigneusement chaque jour.

Il profitait donc de la vue et ne s’inquiétait pas outre mesure du contretemps. S’il était cloué dans sa chambre d’hôtel, la femme à la Malibu l’était aussi, peu importe où elle se trouvait en ce moment. Le temps était suspendu sur la grande île, les rues étaient vides et les immeubles, dans le noir complet.

Le logiciel de repérage l’avait mené tout droit à la marina. Il y avait beaucoup de voitures sur le stationnement, mais, heureusement, seulement deux avec des plaques d’immatriculation du Québec. Et une seule correspondait à la description qu’Amina lui avait faite. Il ressentait encore la brûlure de la frustration. Il s’était écorché les ongles de tous les doigts à chercher la boîte sous cette foutue bagnole. Il avait trouvé le traqueur GPS mais pas de boîte.

Sa cargaison pouvait être tombée durant le voyage. Si c’était le cas, elle était définitivement perdue. La Québécoise pouvait aussi l’avoir trouvée et ramassée. Et là se trouvait le cœur du problème de Fayçal Jibril. Il ne savait pas où cette satanée femme habitait. Il n’y avait aucun hôtel, motel, chambre, ni parc à roulottes dans les environs immédiats de la marina. Elle devait donc loger dans une maison des environs. Mais laquelle?

Il avait passé le reste de la journée à surveiller l’auto, caché derrière son volant ou assis au bar extérieur de la marina. Ça n’avait rien donné. Personne n’était allé à moins de deux mètres de la Malibu. Il prenait donc cette pause inattendue avec philosophie. De toute façon, il finirait bien par tomber dessus. Il lui demanderait alors gentiment de lui remettre ce qui lui appartenait. Sinon, elle le regretterait. Action. Réaction.
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L’orage dura. Et dura. Et s’étira bien après le coucher du soleil. Ils avaient changé de position plusieurs fois sous leur toile. Ils se faisaient maintenant face, assis à califourchon les jambes enroulées autour des hanches de l’autre. La tête de Marie reposait sur l’épaule de Nic, ses fesses baignaient dans l’eau qui montait graduellement.

— On devrait peut-être se lever et chercher un point un peu plus élevé? demanda Marie. Il y a un pouce d’eau à terre.

Maintenant qu’elle réalisait qu’ils ne pourraient pas reprendre la mer avant le lever du soleil, l’angoisse la gagnait. Leurs bouteilles d’eau étaient vides et ils n’avaient rien de solide à se mettre sous la dent. Et l’eau montait. Quand ce maudit orage finirait-il?

Ils se levèrent et se découvrirent. L’eau tombait encore en trombes. Les cheveux de Marie se plaquèrent sur ses joues. Nic balaya les environs avec la lampe de poche. L’île était petite et formait un monticule en son centre.

— Allons au milieu de l’île, proposa Nic. Si les vagues continuent d’augmenter, on sera un peu mieux protégé.

Ils se frayèrent un chemin à travers les buissons rabougris. Ils se replacèrent sous leur toile et attendirent. Après ce qui leur sembla des heures, la pluie s’atténua puis cessa complètement. Le tonnerre continuait de gronder au loin dans la lueur pulsante des éclairs sur l’horizon.

Et la chaleur tropicale retomba sur eux. Ils étendirent la toile sur le sol et se couchèrent en s’enlaçant. Ils s’endormirent beaucoup plus tard, une fois les dernières molécules d’adrénaline évaporées, au moment où le soleil commençait à rosir un ciel complètement dégagé.
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Il aurait voulu envoyer son poing dans le mur. Mais il n’y avait pas de mur. Il n’y avait que cette mer calme autour de leur piton de sable. Même pas un arbre assez gros sur lequel se fendre la tête.

Il avait ouvert un œil et déplacé doucement le bras de Marie qu’il avait gardé sur sa poitrine toute la nuit. La nuit? Disons l’heure pendant laquelle il s’était assoupi. Il avait levé les yeux au-dessus de la végétation rachitique et avait d’abord été ébloui par la beauté du paysage de carte postale. Une plage déserte devant le soleil au-dessus de l’horizon. La mer calme comme une piscine. Le cri des goélands.

Puis son cerveau s’était mis en marche. La réalité l’avait rattrapé. Son cœur avait cessé de battre pendant une vertigineuse seconde. Il était paralysé. Regardait le vide. La plage vide. Complètement vide. Vide, vide, vide. Le sable lisse et sec. Là où, hier, il y avait un bateau. Leur bateau. Parti. Avec le parasol et la glacière. Et là, debout sur la plage dans son short encore humide, il avait besoin de frapper sur quelque chose.

— C’est pas possible! Maudit hostie. C’est pas vrai!

Marie s’avança vers lui en replaçant une grosse touffe de cheveux frisés qui retombaient sur son visage.

— Qu’est-ce que t’as? On a pas dormi ben ben longtemps…

La réalité la rattrapa, elle aussi.

— Ah, merde, le bateau!

Ils scrutèrent l’horizon, mais ne virent rien d’autre que le vol plané de deux pélicans au-dessus de l’eau laquée.

— Mon Dieu, Nic, qu’est-ce qu’on va faire? On ne peut même pas appeler des secours, nos téléphones sont dans le bateau, dit-elle d’une voix à peine audible.

— Je sais.

Il avait répondu machinalement, presque distraitement, et l’instant d’après, Nic sentit son cerveau s’éteindre comme un ordinateur sous une avalanche de données. Gelé, incapable de traiter l’information qu’il avait devant lui. Une île déserte. Pas de moyen de communication. Un soleil de plomb. Pas d’eau. Pas de nourriture. Faire quoi? Ctrl-Alt-Delete.

— Quelqu’un va sûrement passer. Les bateaux pullulaient hier dans le coin, continua Marie comme pour se convaincre elle-même.

Attendre. À la merci du hasard. Attendre. C’est tout ce qu’ils pouvaient faire? Nic ferma les poings, tourna le dos à Marie et se dirigea vers le milieu de l’île d’un pas décidé. Un petit crabe courut de côté, effarouché par la pluie de sable qui tombait subitement sur lui. Au centre de leur atoll, Nic tourna sur lui-même, les mains sur la tête, voulant se frapper, regardant à l’horizon, jurant, se maudissant. Il n’y avait rien. Pas un mât, pas une voile. Que le grand bleu. Il aurait voulu saisir un arbuste par le tronc et le secouer dans tous les sens, l’arracher, le tordre et le lancer au loin.

Du coin de l’œil, il voyait Marie le regarder. Il se contenta de donner un coup de pied rageur dans la végétation rachitique, puis courut vers la mer, s’élança et plongea. Il nagea jusqu’au bout de son énergie et se laissa couler vers le fond. Tout était perdu, englouti avec le bateau. Leurs téléphones, leurs affaires, la boîte. Il remonta à la surface. Marie s’était avancée dans l’eau jusqu’à mi-cuisse.

— Voyons, Nic… arrête ça. Ça donne rien.

Il aurait préféré lui révéler la vérité une fois de retour à Blue Parrot Key. Mais la tempête avait chamboulé ses plans. Et qu’est-ce qu’il allait lui dire maintenant? Qu’il était un enquêteur pourri qui avait encore tout fait rater parce qu’il ne savait même pas comment ancrer un bateau convenablement?

— Viens, dit-il calmement, sortons de l’eau, il faut qu’on se parle.

Elle sembla surprise par cette réponse, mais garda le silence et le suivit. Ils s’accroupirent dans le sable, à la limite des vagues.

— Qu’est-ce que t’as, coudonc? dit Marie en lui caressant le dos. On va s’en sortir, on n’est pas si loin de Marathon que ça. Quelqu’un va passer, c’est sûr. J’ai entendu un moteur tantôt.

— C’est pas juste ça, Marie.

— Ben, c’est quoi?

Nic laissa échapper un soupir. Elle ne se doutait de rien. Le regardait avec tendresse. Elle avait même un léger sourire au coin des lèvres.

— Je ne sais même pas par où commencer.

Il posa ses lèvres sur les siennes et la regarda.

— Mais qu’est-ce qu’il y a? demanda Marie avec une légère pointe d’impatience.

— Je ne suis pas qui tu penses.

— Qu’est-ce que tu me racontes?

Nicolas-Pierre inspira en fermant les yeux un instant, puis se lança.

— Je ne suis pas un professeur de guitare en peine d’amour. Je ne suis même pas en peine d’amour, enfin… pas encore. Je fais partie du Service de surveillance transfrontalier, le SST. C’est une division de la police fédérale. On est responsable des enquêtes criminelles sur tout ce qui passe illégalement par la frontière terrestre entre le Québec et les États. On couvre les douanes de Lacolle et de Phillipsburg. J’ai reçu une affectation il y a deux semaines. Il fallait que je suive une Américaine qu’on soupçonnait de passer de la dope. Ça m’a amené à une halte routière sur la 87. Où j’ai vu la fille, Amina Debbane, et son complice poser une boîte en métal sous l’aile de ton auto…

— Hein? Quoi?!

— Laisse-moi terminer, s’il te plaît.

Nic n’osait plus la regarder en face. Il fixa l’horizon et reprit son explication.

— Je l’ai vue te parler. Après, vous êtes parties chacune de votre bord et j’ai décidé de te suivre, toi, parce que le paquet était en ta possession. Je voulais voir ce que t’en ferais, à qui tu le donnerais. Bref, ça m’a amené jusqu’ici. Mais…

— Quel paquet? De quoi tu parles!? l’interrompit Marie d’une voix affolée.

— Pendant que t’étais aux toilettes à la halte routière, le complice d’Amina Debbane a collé une boîte métallique avec des aimants en dessous de ton auto. Elle est restée collée là durant tout ton voyage.

Nic lisait l’incompréhension sur le visage de Marie. Il lui prit la main, mais elle se dégagea aussitôt.

— Amina Debanne devait compter sur le fait que tu retournerais au Québec après le long congé, continua Nic, de plus en plus inquiet. Il y a sûrement un GPS dans la boîte. Un complice canadien doit attendre que la livraison traverse la frontière pour aller la récupérer. Ça fait un passage facile pour le stock. Zéro risque pour elle.

— Voyons donc! Ça se peut pas! T’es mythomane ou quoi? Bonté divine! On est pas dans un film américain.

Il y avait une soudaine désinvolture dans le ton de Marie. Mais ses yeux disaient autre chose. Elle était sonnée, elle avait peur. Peur d’eux. Peur de lui?

— Tout ce que je te dis est vrai. Je suis policier. J’invente rien. Si on n’avait pas perdu le bateau, je te montrerais ma badge, mon arme de service.

— Pffft. Facile à dire.

— Est-ce que tu penses sérieusement qu’un professeur de guitare se serait débarrassé aussi facilement des deux junkies qu’on a rencontrés à Savannah? Crois-moi, Marie. J’ai pas juste l’air. Je suis policier.

Il la laissa assimiler la nouvelle. Elle regardait au loin, la mer, le ciel vide.

— Donc la fille s’est servie de moi? avança Marie après un long moment. Et la boîte est encore collée en dessous de mon auto? J’aurais pu me faire arrêter n’importe quand! Pourquoi tu ne me l’as pas dit avant?

— Les Américains ne sont pas sur l’affaire. On a rien à craindre de ce côté-là.

— On? Tu veux dire moi! Toi, t’es policier. Soi-disant. T’as rien à craindre.

— Voyons donc, Marie, qu’est-ce que tu penses, je sais que t’es une victime là-dedans. Et puis, j’ai enlevé la boîte de ton auto hier matin. Alors t’es clean, tu ne cours plus aucun risque. Je voulais tout te dire hier soir, après notre journée…

— Qu’est-ce qu’il y a dedans? le coupa Marie, sur un ton sec.

— Je le sais même pas, j’ai pas eu le temps de l’ouvrir. Je l’ai arrachée quand je suis allé chercher la glace au dépanneur.

— Arhhh. C’était donc ça ta petite commission en bateau hier matin.

Un mélange de colère et d’amertume se lisait dans les yeux de Marie. Le cœur de Nic se serra.

— Il y avait une serrure, continua-t-il d’une voix étranglée, et j’avais rien sur moi pour la forcer. Tu m’attendais pour qu’on parte et… ben, je l’ai mise dans le bateau.

Marie regardait toujours l’océan. Après un long moment, elle expira comme si elle voulait chasser une douleur lancinante.

— Pourquoi t’as attendu si longtemps? Pourquoi tu me l’as pas dit avant?

— Je pensais qu’Amina ou ses complices viendraient récupérer leur boîte ici. Je voulais les pogner sur le fait.

— Nic… merde. Notre rencontre au restaurant, dans le New Jersey, l’aide que tu m’as apportée en Virginie… Tu m’as menti tout le long, tu m’as fait courir des risques et tu t’es dit, ben, tant qu’à attendre, pourquoi pas coucher avec elle!

Elle laissa tomber sa tête sur ses genoux et serra ses bras autour de ses jambes. Nic avait tant redouté ce moment.

— Marie, regarde-moi, demanda Nic.

Elle se raidit quand il posa sa main dans son dos.

— Là-dessus, tu te trompes, continua Nic.

Elle se mit les mains sur les oreilles.

— Tais-toi. Je ne suis plus capable d’écouter tes mensonges.

Elle se leva et s’éloigna en marchant sur la plage. Il la vit s’arrêter et croiser les bras. Il n’osa pas aller la rejoindre.
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La voix geignarde de Robert résonnait dans sa tête. «Pleure, pleure, Marie, tu ne mérites pas mieux.» Elle aurait voulu se lancer à l’eau et se laisser couler à pic. Au lieu de ça, elle restait plantée là, les bras croisés serrés sur sa poitrine, au gros soleil.

Elle avait tant espéré se libérer de Robert avec ce voyage. Et jusqu’à ce matin, elle pensait avoir réussi. Elle croyait s’être enfin retrouvée, elle, la Marie d’avant. Naïvement, elle avait pensé que Nic était tombé en amour avec cette femme-là. Mais non, bien entendu, c’était tout faux. Cette histoire était risible. Sa vie tout entière était risible et insignifiante. Si elle était une femme du XVIIIe siècle, elle irait directement au couvent et ferait tous les vœux: pauvreté, silence, chasteté.

Ses pensées noires, celles qu’elle entretenait depuis toutes ses années avec Robert, refaisaient surface. Elle avait honte à nouveau. Coucher avec lui. Si vite. Séduite. Si vite. Se livrer, se dénuder, se confier. Si vite. Et, plus que tout, elle se sentait trahie. Naïve et trahie.

Les rayons du soleil étaient insupportables et implacables comme une punition. Elle s’avança vers l’océan, s’accroupit dans le sable et laissa les vagues monter jusqu’à elle. Ses vacances finissaient là. Elle embarquerait dans le premier bateau qui passerait, ferait ses bagages et remonterait à Montréal. Oublier tout ça, retrouver sa routine. Le sentiment de culpabilité qu’elle avait refoulé depuis son départ lui montait maintenant à la gorge et l’étouffait.

— Écoute, Marie, laisse-moi t’expliquer.

Nic avait chuchoté derrière son épaule.

— Laisse faire, répondit Marie avec lassitude. T’as fait ta job. J’ai rien vu, je me suis laissé embarquer comme une idiote. Tout le monde m’a utilisée. Fin de l’histoire.

— Non, tu ne comprends pas. Ça fait longtemps que je sais que t’as rien à voir là-dedans…

— C’est justement ce que je dis, tu t’es servi de moi! Tu savais que j’étais innocente, mais t’as continué à me cacher la vérité. T’aurais pu tout me dire et ça ne t’aurait pas empêché de continuer d’attendre la fille… Je t’aurais même aidé, on aurait travaillé ensemble, en équipe. Au lieu de ça… tu t’es payé du bon temps, le cul compris, et tu savais qu’après, tu remonterais à Montréal et que je ne pourrais jamais te retrouver. Tu m’as probablement donné un faux nom. Nicolas-Pierre Janson, c’est une autre de tes inventions?

La rage l’étouffait.

— Ah, Marie, parle pas comme ça. J’ai pas profité de toi. Je t…

— Et dis-moi pas que tu m’aimes. Ça serait ben trop facile, répliqua-t-elle dans un sanglot.

Il lui prit les mains et la regarda droit dans les yeux. Ses yeux à lui brillaient, prêts à déborder.

— Je t’aime, Marie, murmura-t-il.

Elle se dégagea de lui et s’éloigna.

— Pas au début, c’est vrai, continua Nic d’une voix un peu plus forte. J’étais là pour l’enquête, mais à un moment donné, je ne sais pas ce qui s’est passé, Marie, je suis complètement tombé en amour avec toi. J’ai jamais profité de toi. Jamais.

Incapable d’en absorber davantage, Marie ferma les yeux, resta silencieuse, souhaitant qu’il se taise.

— Dis-moi pas que t’as pas senti la même chose que moi, poursuivit-il, c’était pas juste du cul, ça, Marie. Tu le sais.

Il avait parlé d’une voix cassée.

— Si j’ai attendu aussi longtemps avant de tout te dire, continua-t-il, c’est que j’avais peur de ta réaction.

— Bon! C’est de ma faute maintenant!

Elle l’avait coupé. Les mots étaient sortis d’eux-mêmes, poussés par sa frustration et par la même énergie viscérale qui l’avait fait quitter la maison deux semaines auparavant. Nic la regardait, la bouche entrouverte et semblait chercher à comprendre. Non, elle n’accepterait plus cela. Les accusations. Les jugements. La condescendance. Ni de la part de Robert ni de sa part à lui. Elle se leva et courut sur la plage jusqu’au côté opposé de l’île.

Nic resta derrière. Elle l’entendit lui dire une dernière chose, d’une voix forte, mais qui trahissait néanmoins un sentiment de défaite.

— Nicolas-Pierre Janson, c’est mon vrai nom.
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La soif est pire que la faim. Elle est là, urgente, et ne peut pas attendre. Elle réclame. De l’eau, tout de suite. C’est là, chaque seconde. Ça pulse sur vos lèvres desséchées. Et après une heure ou deux, ça devient une véritable obsession.

Marie ne pensait plus à Nic. Son cerveau était hanté par une seule chose: comment enlever le sel de l’eau de mer? Avec plusieurs couches de tissu, peut-être pourrait-elle réussir à la filtrer suffisamment pour en enlever le plus gros? Même si elle savait que c’était futile, personne n’avait jamais rendu l’eau de mer potable avec de simples bouts de tissu, elle ne pouvait s’empêcher d’y croire.

Elle en était là, assise sur le sable au milieu de l’après-midi, prête à déchirer un coin de son t-shirt avec ses dents pour en faire des languettes, quand le moteur d’une embarcation résonna sur la surface de l’eau. Pas au loin, pas comme les douze fois précédentes, quand elle avait entendu, puis vu, des yachts et des bateaux de pêche passer en ligne droite sur l’horizon. Non, cette fois, c’était le son caractéristique d’un moteur à basse vitesse. Il se rapprochait. Il y avait des voix humaines, une femme, un enfant.

Marie sauta sur ses pieds et tourna la tête dans toutes les directions pour voir d’où elles provenaient. C’était du côté opposé de l’île. Elle s’y dirigea en courant. Nic avançait dans l’eau en faisant de grands signes avec ses bras.

Ils étaient sauvés.

Marie alla à leur rencontre et monta à bord de l’embarcation sans un regard pour Nic. Une femme dans la trentaine l’aida à s’installer sur une banquette brûlante. Le luxueux yacht appartenait à une petite famille qui habitait Marathon. Ils connaissaient bien Blue Parrot Key et Anita Redgrave, bless her husband, Gary, rest his soul, what a nice guy he was. À travers le bruit des moteurs, Nic leur raconta leur histoire, la tempête, leur bateau parti avec la montée des eaux. L’homme, qui s’appelait Tom Gander, secoua la tête sans rien dire.

Nic resta près du poste de pilotage à côté de lui. Il jetait des coups d’œil vers Marie de temps en temps. Elle refusait ce contact et détournait le regard, rejetant son attention sur le garçon du couple, un enfant de neuf ou dix ans. Il semblait particulièrement fier d’avoir sauvé des naufragés et l’excitation lui avait mis le feu aux joues. Marie n’écoutait que d’une oreille et hochait la tête en souriant douloureusement devant l’écran de la caméra sous-marine que l’enfant lui montrait fièrement. Le garçon lui déroulait les films de ses dernières plongées en apnée. Inlassablement.

Ses parents étaient beaucoup plus calmes et avaient eu la présence d’esprit de leur offrir de l’eau. Marie avait bu sa première bouteille trop vite. Maintenant que le bateau filait à toute vitesse sur les vagues, elle se sentait nauséeuse et étourdie.

Le voyage ne dura que vingt minutes. Tom les déposa sur le quai d’Anita Redgrave en leur souhaitant bonne chance et les rassurant sur leur embarcation. Selon lui, elle était probablement échouée sur une des nombreuses îles ou hauts-fonds des Keys.

Marie les remercia et prit le sentier vers la maison sans la moindre attention pour Nic. Une fois devant la porte, elle se rendit compte qu’elle n’avait pas ses clés. Saoulée par ses deux bouteilles d’eau, elle avait été dans un état second pendant la traversée, les mains tremblantes et l’esprit englué à la pensée qu’elle aurait pu y passer, qu’elle aurait pu mourir de soif sur cette maudite île. Elle n’avait pas songé aux choses concrètes comme ses clés, son sac à main, son portefeuille, ses cartes, son passeport. «Tout est resté dans le bateau!» réalisait-elle soudainement.

Nic la rejoignit quelques secondes plus tard et devina tout de suite.

— Avais-tu barré la porte de la salle de bain, demanda-t-il, celle qui donne sur la douche?

Elle aurait préféré avoir le luxe de faire son indépendante. Lui dire de détaler, d’embarquer dans sa foutue fourgonnette et de remonter au Québec au plus sacrant, et sans elle. Mais la situation était désespérée. Elle avait encore soif. Sa peau était douloureusement brûlée et desséchée. Elle était sale, tout comme son t-shirt et sa culotte de bikini qui lui avaient séché sur le corps. Ils étaient raides et inconfortables. Elle n’avait ni l’énergie ni la volonté de refuser son aide.

— Je ne me souviens pas. Peut-être.

Elle avait murmuré sa réponse en levant les yeux vers lui. Le visage de Nic était défait. Marie n’aurait su dire si c’était dû à l’épuisement, à la tristesse ou à l’échec.

— Je vais aller essayer de grimper, laissa-t-il tomber en soupirant.

Marie ne put s’empêcher de sourire à l’idée que c’était la deuxième fois qu’une douche extérieure la sauvait. Ils suivirent la véranda vers la terrasse arrière. La douche était sur le balcon de la chambre, donc au deuxième étage. Il passa quelques minutes à examiner les meubles de la terrasse, le mur de la maison, le contour des fenêtres et le balcon au-dessus de leurs têtes. Elle l’aida à pousser la grande table et il monta dessus. Sa tête était au niveau du plancher du balcon. Il sauta en agrippant deux barreaux du garde-corps et se hissa à la force de ses bras. Il souffla comme un phoque pendant de longues minutes en montant ses mains une à la fois, centimètre par centimètre. Quand il fut assez haut, il replia une jambe et la posa sur le plancher. Il se releva d’un coup et enjamba la balustrade pour s’écrouler de l’autre côté en lançant un cri d’agonie.

— Ça va? Tu t’es fait mal? lança Marie à contrecœur.

Il prit quelques secondes avant de répondre en haletant.

— Oui… Non, je suis encore en un morceau. Je veux juste reprendre mon souffle un peu.

Nic ne souriait pas quand il vint finalement lui ouvrir la porte du rez-de-chaussée. Marie se dirigea tout de suite vers la cuisine et leur sortit deux bouteilles d’eau qu’ils burent en silence. Elle fouilla dans le vide-poche sur le comptoir de céramique et y trouva ses clés d’auto. Elle les embrassa avant de les serrer dans ses mains. «Merci, mon Dieu!» C’est Nic qui avait conduit la Malibu la dernière fois qu’ils étaient sortis faire des commissions sur la grande île. Il avait laissé les clés sur le comptoir de la cuisine et Marie n’avait pas pris le temps de les remettre dans son sac.

— Écoute, Marie, est-ce que je peux me laver et me reposer ici un peu avant que tu me mettes dehors? J’ai rien, pas de clé de char, pas de téléphone. Ça m’aiderait à me revirer. Je vais dormir sur la terrasse si tu veux.

Il lui restait quand même un peu de compassion.

— Tu peux rester. Je te dois au moins ça après avoir escaladé le balcon pour nous faire entrer. Mais je ne veux pas qu’on parle, je veux que ce soit clair, une fois que t’es organisé, tu pars. Et je ne veux plus te revoir, jamais.

Nic reçut silencieusement la réponse de Marie. Ils passèrent à la salle de bain à tour de rôle, burent une autre bouteille d’eau, mais ne purent rien avaler d’autre. Nic s’installa dans la chambre d’amis. Dix secondes plus tard, Marie entendait le son régulier de sa respiration à travers le couloir. Elle passa les heures suivantes à errer dans la maison, à essayer de lire, à se torturer l’esprit avec ce que Nic lui avait appris. Lasse et abattue, elle monta dans sa chambre au début de la soirée. Elle se coucha seule dans son grand lit, s’enroula dans les couvertures et perdit conscience avec la sensation de tomber du haut d’une falaise. Dans les derniers instants de son vertige, elle reconnut l’odeur de Nic qui imprégnait toujours les draps.
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— J’étais professeur de guitare avant, confia Nic, en regardant sa tasse de café.

Ils étaient installés sur les chaises longues du balcon de la chambre de Marie. Elle s’était réveillée tôt et, voulant prendre son café seule, elle était remontée dans sa chambre. Pour réfléchir, faire le point. Elle avait fermé les yeux en se concentrant sur les bruits ambiants, le cri des insectes, le moteur des bateaux sur la mer. Rien ne pouvait faire fondre la boule dans sa gorge. Comment allait-elle faire pour retourner au Canada sans papier? Sans argent?

Nic était venu la rejoindre. Il avait d’abord gardé le silence. Puis il s’était mis à parler. Marie l’écoutait passivement.

— Après les attentats de 2001, je me promenais sur la rue Sherbrooke et j’ai vu passer une série de camions de pompiers qui répondaient à un autre appel d’urgence, tu te souviens, dans les jours qui ont suivi le 11 septembre, quand il y avait la panique partout? Anyway… la vue des gros camions rouges qui passaient à toute vitesse avec les sirènes qui vous gelaient le sang dans les veines tellement elles étaient fortes, des gyrophares et des grands drapeaux américains accrochés au-dessus de la cabine et qui claquaient au vent, ça me donnait des frissons. Les policiers et les pompiers montraient leur solidarité avec les Américains. Je me suis senti appelé. Ma petite vie de professeur de cégep m’a semblé tout d’un coup tellement nulle. Alors, je suis allé m’inscrire à l’Institut de police.

Il fit une pause, semblant attendre une réaction de Marie.

— Ç’a pas été facile, je t’épargne les détails. Même si j’avais encore juste vingt-cinq ans, j’étais déjà vieux pour entrer à l’école de police. Mais j’étais motivé. J’étais en forme. Je voulais me rendre jusqu’au Service canadien du renseignement et devenir enquêteur dans les équipes antiterroristes.

Il prit une gorgée de café et déposa sa tasse sur la table entre leurs chaises. Elle eut le réflexe de regarder sa main. Ses doigts tremblaient. Nic baissa la tête.

— Dans ce temps-là, j’avais une blonde que j’aimais beaucoup. Beaucoup. On avait des plans. On voulait avoir des enfants. Mais avec mes études et les stages, j’étais pas souvent là. Et après ma graduation, j’ai été obligé de prendre la seule job de policier qui m’avait été offerte. C’était sur la Côte-Nord. Tu vois le genre. Bref, après même pas un an d’amour à distance, elle m’a sacré là. J’ai trouvé ça ben dur. Ben dur…

— Comment s’appelait-elle?

Nic leva des yeux surpris vers Marie.

— Marianne.

— Elle a donc bel et bien existé, la fameuse Marianne.

Ils se regardaient maintenant.

— Et t’es resté célibataire depuis? continua Marie, incapable de résister à son désir d’en savoir davantage.

— Plus ou moins. J’ai eu juste des femmes de même, des relations hygiéniques si on peut dire. J’ai jamais voulu m’engager avec quelqu’un d’autre. J’aimais mieux rêver que je la retrouvais et qu’on reprenait là où on avait laissé notre histoire. Et puis, il y a cinq ans environ, j’ai postulé sur la job au SST et je l’ai obtenue. Je revenais enfin à Montréal. Alors j’ai repris contact avec elle. Mais elle était passée à autre chose, elle était en couple et tout. J’ai été obligé de faire face à la réalité. J’y pensais encore souvent… jusqu’à ce que je te rencontre.

La conversation glissait sur une pente que Marie voulait éviter.

— T’étais rendu au Service de surveillance transfrontalière, dit-elle en essayant de prendre un air détaché, tu arrivais donc au but? T’allais enfin pouvoir traquer les méchants terroristes.

— Pas vraiment, le SST c’est pas le Service canadien de renseignements, c’est juste une petite équipe qui s’occupe de tout et de rien. On surveille les passeurs de drogue, d’alcool, de cigarettes autant que les bozos qui veulent sortir des États avec des autos et des grosses télés sans payer les droits de douane. La lutte antiterroriste est faite au SCR. J’en suis encore ben loin.

Il y avait de la tristesse dans sa voix. Une lassitude.

— Et puis, continua-t-il, je ne suis pas vraiment bon, comme tu vois. C’est gaffe par-dessus gaffe avec moi. Je ne suis pas pris au sérieux au bureau. J’avais l’espoir de faire une enquête un peu plus intéressante en suivant le paquet d’Amina Debbane. C’était ma chance, comme on dit, mais avec le fiasco du bateau échoué, ça va coûter un hostie de bras. Et ça n’aura rien donné. Je vais probablement devoir remettre ma badge et mon gun en rentrant à Montréal. Si je peux trouver le moyen de remonter.

Il se leva et fit quelques pas sur le balcon avant d’ajouter:

— Bon, ben je vais te laisser à tes affaires. Pourras-tu aller me porter à Marathon avec le bateau d’Anita? Je vais te prendre un cintre pour débarrer les serrures de ma van. C’est un vieux modèle, je devrais être capable d’y arriver. Je suis policier après tout, je risque pas de me faire prendre.

La tentative de blague tomba à plat. Marie alla chercher la clé du bateau sur le crochet à côté de l’entrée. Il la suivit avec son sac de sport contenant les quelques affaires qu’il avait apportées chez elle. Elle démarra et mit le cap sur la marina. À mi-chemin, elle poussa le moteur, impatiente d’en finir avec lui, avec son histoire de policier et sa maudite boîte. Le bateau sautait brutalement sur chaque vague. Elle n’avait pas pris la peine de mettre un soutien-gorge ce matin-là. Elle était consciente que ses seins ballotaient sous son mince t-shirt. Elle s’en moquait. À peine avaient-ils accosté à la marina que Nic lança son sac sur le quai et se hissa sur les planches. Marie resta au volant à le regarder faire. Le moteur ronronnait doucement. Il se planta devant elle.

— Bonne chance, Marie, lui dit-il.

Elle se contenta de lui faire un signe de la tête avant d’écraser le levier de vitesses et de s’éloigner en fendant l’eau turquoise comme une lame.
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Marathon

C’était un matin plutôt calme à la marina. Presque tous les bateaux étaient de retour, amarrés le long des quais. Les seuls mouvements provenaient du bar avec sa clientèle habituelle, encore à l’étape silencieuse du café.

Marie marchait vers sa Malibu, les bras chargés de tous ses bagages. Elle avait passé les deux derniers jours seule. Deux jours à nettoyer la maison et à se préparer pour son voyage de retour. Le téléphone fixe d’Anita lui avait été d’un grand secours pour résoudre la question de l’argent avec la compagnie de cartes de crédit. Elle avait aussi effectué quelques appels au consulat canadien et avait obtenu un rendez-vous pour cet après-midi-là.

La camionnette de Nic était toujours au fond du stationnement, le long du cordage qui servait de clôture. Lui était torse nu, assis sur le marchepied. Elle détourna son regard et continua jusqu’à sa voiture.

— Tu pars aujourd’hui? dit Nic.

Il l’avait rejointe. Marie referma le coffre avant de se retourner. Le visage de Nic était blême, sauf sous les yeux et sur le nez encore marqués par la brûlure du soleil. Ses épaules commençaient à peler. Il se dandinait, il était pieds nus sur l’asphalte chaud.

— Oui. J’ai reçu la carte de crédit. Je l’ai récupérée à une succursale bancaire de Marathon hier après-midi. Je suis prête à partir.

— Quand tu arriveras à la frontière, demande Jean-Paul Carrier, du SST. Je vais essayer de le joindre et de lui expliquer. Il va pouvoir te laisser entrer sans ton passeport.

— Pas besoin. Je vais arrêter au bureau du Canada à Miami. Ils vont me donner des papiers temporaires.

— OK, c’est bon.

Nic avait l’air de chercher quoi dire. Elle en profita pour ouvrir sa portière.

— Et toi, quand remontes-tu? dit-elle en s’installant au volant.

Nic posa une main sur le toit et l’autre sur le dessus de la porte, l’empêchant de se refermer. Il se pencha vers elle. Marie capta l’odeur de son savon-douche, celui qu’elle avait utilisé pour lui laver le dos et les cheveux le matin de leur départ pour Key West. Un parfum douloureusement familier, comme si elle avait passé toute sa vie avec Nicolas-Pierre Janson.

— Moi, c’est pas mal plus compliqué, dit-il en soupirant. Il faut que je reste pour dépatouiller les affaires avec la compagnie d’assurances de la marina.

— Bon, ben je te souhaite bonne chance, laissat-elle tomber en posant la main sur le démarreur.

Elle avança le bras pour lui faire comprendre qu’elle voulait fermer la portière, mais il ne bougeait pas. Il lui prit la main.

— Marie…

— Non, Nic, je pars.

— Attends… attends.

Ce matin-là, Marie s’était sentie solide et déterminée. Elle remontait à Montréal et commençait sa nouvelle vie. Sans Robert. Et certainement sans Nic, qu’il soit professeur de guitare ou policier. Elle avait beaucoup de regrets par rapport aux dernières semaines, mais elle avait découvert au moins une chose positive: Marie Leblanc, la femme qu’elle était avant Robert Pépin, avant Juliette, existait encore. Passionnée, sensuelle, solide. Et capable d’être heureuse. L’homme qui l’avait accompagnée dans son cheminement était faux, leur union était un mensonge, mais ce qu’elle avait ressenti était vrai. Elle s’accrochait à cela.

— J’aurais aimé avoir plus de temps pour t’expliquer, continua-t-il.

Elle dégagea sa main.

— Ça ne donnerait pas grand-chose. C’est terminé, Nic. En fait, notre couple a jamais vraiment existé. Je ne sais pas qui tu es. Rien qu’à y penser, j’ai des frissons.

— Au contraire, tu me connais. La personne que t’as aimée, le gars que tu aimes, il est en face de toi. Oublie le professeur de guitare. Oublie le policier. Pense juste à moi. Celui qui t’a tenue dans ses bras durant six heures, le cul dans l’eau, au milieu d’une hostie de tempête et qui croit encore que c’était la plus belle nuit de sa vie.

Les paroles de Nic allèrent droit au but. Comme une flèche empoisonnée en plein cœur. Marie le repoussa et claqua la porte.

— Marie!

Il posa sa main sur la vitre. Il la voyait pleurer. Elle ne pouvait pas se cacher. Ses larmes étaient incontrôlables. Elle posa le front sur le volant et pleura encore. Il contourna la voiture et se présenta du côté passager. Elle verrouilla les portières.

— Marie. Laisse-moi entrer.

Elle trouva ses papiers-mouchoirs et s’essuya les yeux et le nez. Elle plaça la boîte entre ses cuisses et démarra. Au moment de s’engager dans la rue, elle leva les yeux vers le rétroviseur. Nic la regardait s’éloigner, une main sur la hanche et l’autre sur la nuque comme un retardataire qui voit le train partir sans lui. Elle hésitait, le pied sur le frein. Il ne fallait pas qu’elle soit naïve à ce point-là. Il ne l’aimait pas, il se sentait simplement coupable de l’avoir fait marcher et voulait se faire pardonner. Tout pour lui-même. Comme Robert. Elle écrasa brutalement l’accélérateur et prit sa place dans le trafic d’Overseas Highway, direction nord.
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Nic terminait de signer la paperasse, assis sur une chaise bancale dans le bureau de Martin Hodge, le sac à main de Marie sur ses cuisses. Vers le milieu de l’après-midi ce jour-là, le propriétaire de la marina avait cogné sur le côté de sa fourgonnette. Ils avaient retrouvé le Key West CC près d’Islamorada. L’embarcation avait dérivé sur presque trente kilomètres et s’était échouée dans les hauts-fonds de Florida Bay. Elle n’avait pas coulé. Tous les objets que Nic et Marie avaient mis dans les compartiments étaient en bon état. Leurs téléphones, le sac à main de Marie, le portefeuille de Nic, qui avait passé la tempête dans le grand sac de plage d’Anita sous les sièges. Un vrai miracle qu’il ne soit pas passé par-dessus bord. Le cuir avait pris l’eau bien sûr, mais les cartes de plastique étaient encore parfaitement utilisables. Il avait retrouvé la boîte, la source de tous leurs ennuis, intacte dans le compartiment étanche du poste de pilotage. Il l’avait regardée amèrement avant de la laisser tomber dans le grand sac de plage et de rejoindre Hodge dans le bureau de la marina.

Les dommages à la coque et au moteur étaient substantiels. Le toit bimini, arraché. Hodge avait de bonnes assurances, mais Nic devait quand même payer le montant de la franchise. Un beau millier de dollars.

La carte de crédit passa d’une main à l’autre. Soulagé de la tournure que prenaient les évènements, Nic ne pensait plus qu’à partir. Il n’avait plus rien à faire ici. Il serra les courroies du sac à main, pensant à Marie. Une fois à Montréal, il irait chez elle lui redonner ses affaires. Il anticipait déjà cette rencontre, anxieux à la seule pensée de la revoir. Pouvait-il espérer qu’elle soit plus réceptive et qu’elle ne lui en veuille plus? Pouvait-il espérer avoir encore une chance? Hodge se leva et Nic comprit que la séance de signatures était terminée. L’homme le salua et l’accompagna jusqu’à la porte en lui disant qu’il serait très heureux de ne plus jamais le revoir. Nic se contenta de lui faire un signe de tête et s’empressa de rejoindre le stationnement.

De retour dans la camionnette, il déposa la boîte de métal noire sur la table. Il contempla l’objet de ses malheurs quelques secondes avant d’ouvrir le tiroir sous le micro-ondes. Il fouilla dans le contenu en vrac. Quelques ustensiles, un ouvre-bouteille, des sacs-poubelle, une chandelle, des allumettes, deux grandes cuillères de service, le guide d’utilisation du micro-onde. Il saisit l’ouvre-bouteille.

Après un peu d’effort, la serrure céda sous la pointe du tire-bouchon. Nic allait enfin voir ce qu’il y avait dans la maudite boîte. Mandat ou non. «Et fuck you, Jean-Paul Carrier», lanca-t-il tout haut. Il releva le couvercle. Un paquet emballé dans du papier kraft protégé par un sachet de plastique sous vide. Il le perça avec l’ouvre-bouteille.

La silhouette d’un orignal, pas plus gros que l’ongle du pouce, était dessinée à l’encre noire dans un des coins du paquet. Presque joli. Bizarre. Il déchira le papier. Ses doigts laissèrent des empreintes humides sur le papier brun.

Quatre passeports. Canada. France. Royaume-Uni. Allemagne. Avec la même personne sur la photo. Richard Prescott. Pierre Chami. Paul Ambrose. Herbert Schmidt. Quatre noms différents, mais la même photo. Exactement la même. Un visage long, des lèvres charnues, un teint ni noir ni blanc, des cheveux foncés très courts, mais pas crépus, et ces paupières tombantes sur des yeux noirs, inexpressifs. Il avait déjà vu cet homme. Mais où?

La petite Debbane fabriquerait des faux passeports? C’était parfaitement incroyable. Nic se passa une main dans les cheveux. Et pourquoi vouloir les faire traverser la frontière? se demanda Nic. Ou non, peut-être s’était-il complètement gouré. Ils étaient peut-être destinés à quelqu’un aux États-Unis. Mais, dans ce cas, pourquoi les avoir fait transporter par Marie? Ses pensées se bousculaient dans tous les sens.

Il avait besoin de se lever, de marcher, de bouger, d’étirer tous ses membres. Faire circuler le sang jusqu’à son cerveau. Focaliser. Trouver qui était ce gars-là.

Il ouvrit brusquement la portière et sortit sur le stationnement. L’air de la fin d’après-midi avait retrouvé son habituelle lourdeur. Des orages se préparaient encore à l’ouest. Il partit au pas de course vers les quais. «J’ai déjà vu cet homme-là. Réfléchis, Janson. Réfléchis!» Il marcha de long en large devant les embarcations. Plus il y pensait, plus le souvenir de l’homme s’évaporait. Comme un rêve. Si précis à l’instant du réveil, mais déjà oublié après le premier café.

Après une demi-heure à se creuser la tête, il opta pour aller prendre une bière au bar de la marina et analyser calmement la situation. Il passa en revue ses options: appeler le bureau et les laisser décider de la suite des choses? Continuer l’enquête en solitaire? Et pourquoi? Pourquoi continuer cette enquête alors que tout ce qu’il voulait, c’était retrouver Marie? s’avoua-t-il. Or, il avait les faux passeports avec lui. Il devait aviser son supérieur immédiat.

Il siffla le reste de sa bière et en commanda une deuxième. Nic savait trop bien qu’en appelant le bureau, il se ferait répondre qu’il était congédié. Il songea à cette éventualité. S’il perdait sa job, qu’allait-il bien pouvoir faire? Retourner à la musique? Il n’avait pas touché à une guitare depuis dix ans. Il leva les yeux vers Blue Parrot Key et son ventre se noua.

En entamant le deuxième verre, Nic se rendit compte que tous les tabourets entourant le bar s’étaient remplis. Les conversations bourdonnaient, la musique était montée d’un cran. Il prit deux grandes gorgées froides. Puis deux autres.

C’est après avoir déposé son verre à demi vide sur le comptoir de bois verni que son souvenir se précisa. Il avait jeté un œil distrait sur la femme assise directement en face de lui, de l’autre côté du bar. Elle portait un t-shirt avec le logo du groupe Fire & Pistols. Durant ses années au SPVM, il avait été affecté à la sécurité un soir où se produisait ce groupe au Centre Bell. Les Fire & Pistols traînaient avec eux une base de fans qui aimaient faire du grabuge. Et ce soir-là, ils avaient été fidèles à leur réputation. À lui seul, Nic avait effectué cinq arrestations. C’est au retour de cette soirée-là, épuisé et courbaturé, qu’il avait appris que la police de Toronto avait mis la main au collet de Mohamed Al Mostefaï.

Cet homme appartenait à l’antenne nord-américaine d’Al-Qaida quand cette organisation terrorisait encore l’Amérique. Emprisonné en 2008. Isolé dans une cellule haute-sécurité de Millhaven depuis. C’était lui, sur la photo des faux passeports. Les lèvres, les paupières tombantes sur des yeux insolents. Mohamed Al Mostefaï.
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— Qu’est-ce que vous voulez dire, ils le transfèrent? demanda Nic.

— L’homme dont vous me parlez sera transféré vers une prison fédérale américaine, répondit le commandant Billing. Des équipes de la GRC et du Service canadien du renseignement sont mobilisées pour faire le transport. L’échange va se faire en bateau, au milieu du lac Ontario. Je n’ai pas plus de détails, it’s over my pay grade.

Nic avait préféré appeler le patron de son patron. Il savait trop bien que Carrier lui en voulait à mort et avait probablement déjà rempli les formulaires pour le congédier. Et ce qu’il pensait avoir découvert était stratégique. Il ne voulait pas perdre de temps avec Mathieu Dumont ou Jean-Paul Carrier.

— Quand?

Nic était assis par terre, sur le tapis usé de la camionnette. Son téléphone était branché à une prise électrique au bas du mur, sous la table. Le fil n’était pas assez long pour lui permettre de s’asseoir sur le fauteuil-couchette.

— C’est prévu pour le 24 septembre, répondit Billing.

— Dans trois jours, pensa Nic tout haut.

— Êtes-vous sûr que l’homme sur la photo est bien Mohamed Al Mostefaï? demanda Billing. Il y a quelques Mostefaï et une longue liste de Mohamed dans la liste des personnes sensibles.

— Attendez, je vais prendre une photo d’un des passeports et vous l’envoyer. Restez sur la ligne.

Nic manipula l’appareil pour prendre la photo, qu’il envoya ensuite par messagerie texte. Il reposa le cellulaire sur son oreille.

— C’est du travail de pro en plus, continua Nic en ouvrant les pages du passeport canadien. La texture du papier est là, les filigranes…

— Bon, s’interposa Billing, j’ai comparé les photos. Il y a des différences entre la photo des passeports et celle du dossier des services carcéraux. Le Mostefaï de la photo officielle est plus rond et les cheveux sont différents, mais la bouche et le nez sont semblables, c’est ce qui compte. Je crois que vous avez raison, Janson.

— C’est lui, j’en suis sûr. La faussaire a probablement retravaillé la photo pour qu’il y ait juste assez de différences avec celle des autorités. Les agents frontaliers ne feront pas forcément l’association et quand ils vont scanner le passeport, tout va être au vert. Et puis, Mostefaï a peut-être changé très récemment, perdu beaucoup de poids…

— En prévision de son évasion.

— Au beau milieu du lac Ontario.

— Bang on. Je transmets ces informations au SCR. Pour la suite, c’est au-dessus de nos têtes. Rentrez immédiatement à Montréal. Premier vol que vous trouvez. Et gardez les yeux sur ces passeports. Good work, Janson.
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Saint Augustine

Marie avait perdu une bonne partie de l’après-midi dans les bureaux climatisés du consulat canadien au seizième étage d’une tour du centre-ville de Miami. L’agent qui avait reçu l’affectation de son dossier lui posa beaucoup de questions. Adresse, nom du conjoint, numéro d’assurance sociale, âge, lieu de naissance, lieu de travail, numéro de passeport – elle ne le savait pas par cœur et ne l’avait pas noté –, adresse durant son séjour, lieux qu’elle avait fréquentés. «Est-ce qu’une foutue île déserte au milieu d’une tempête compte?» avait-elle voulu demander au fonctionnaire.

Il la fit attendre. Après deux heures assise sur une chaise droite dans une salle d’attente frigorifiée, les dépliants sur l’immigration et les vertus du Canada lus et relus, l’inquiétude commençait à la gagner.

Elle n’avait pas parlé de Nicolas-Pierre Janson ni de la boîte de drogue. Était-ce de la drogue, au fait? Elle ne se souvenait plus très bien de ce que Nic lui avait raconté à propos des trafiquants. Elle avait plus ou moins arrêté d’écouter après un moment, trop sonnée par l’autre nouvelle, celle de l’identité réelle de Nic. Son pouls s’accéléra subitement. Pouvait-elle être fichée à cause de lui? Avait-il entré son nom dans les ordinateurs de la police, l’avait-il déclarée en tant que criminelle? Cette hypothèse lui figea le sang dans les veines. C’est ce qui pouvait expliquer la si longue attente. Ils faisaient des recherches sur son compte. Marie examina tous les murs et les plafonds à la recherche de miroirs ou de caméras dirigées dans sa direction. «Je dérape encore», pensa-t-elle en se frottant les yeux. Elle n’avait rien à se reprocher, sauf d’avoir été au mauvais endroit au mauvais moment. Et puis, il avait coulé à pic, le fameux paquet. Fin de l’histoire. Elle avait assez de choses à régler comme ça sans se préoccuper d’une enquête de police en plus.

Quinze minutes plus tard, on l’invita à passer dans un autre bureau et à s’asseoir. Elle anticipait encore des questions. Sur Nic, sur sa voiture. L’employée du consulat, une femme à l’air distingué en chemisier blanc, pantalon foncé et perles, lui montra les papiers qu’ils avaient préparés. Elle demanda à Marie de signer, sur la ligne, au bas de la page. Elle compara ensuite la signature avec ce qu’elle voyait à l’écran et se retourna vers elle avec un sourire poli. Elle lui souhaita un bon voyage de retour. Marie bondit sur ses pieds, serra la main de la dame beaucoup trop fort et se rua vers les ascenseurs.

Elle reprit la route, Interstate 95, plein nord, et était toujours au volant à huit heures du soir, toujours en Floride, fatiguée, affamée, mais soulagée d’avoir pu obtenir les papiers pour son retour au pays. Elle avait été heureuse de partir ce matin-là. Or, elle n’avait pas nécessairement hâte d’arriver à Montréal. Bien sûr, il y avait Robert qu’elle ne voulait pas voir. Mais il y avait aussi tous ces sentiments contradictoires qui l’avaient tourmentée durant les cinq cents kilomètres de son trajet depuis Miami. Elle en voulait beaucoup à Nic. Elle s’en voulait encore plus. Sa tête désirait l’oublier, son cœur désirait le revoir. Et son corps avait des envies d’un tout autre ordre pour Nicolas-Pierre Janson.

Elle s’arrêta à Saint Augustine. Elle avait souvent entendu parler de cette ville au passé espagnol. Elle pourrait y passer un jour ou deux, le temps de faire le point et de laisser décanter ses émotions.

Un motel se trouvait à l’entrée du centre-ville, un peu en marge du quartier historique. L’immeuble d’une vingtaine d’années à l’architecture d’inspiration coloniale espagnole l’invita. Il y avait un toit de tuiles et un porche à colonnes le long duquel s’alignaient les portes des chambres. Elle tourna le volant et s’engagea dans le U devant la réception. Une fois son inscription terminée, elle avança sa voiture directement devant la chambre qu’on lui avait assignée.

Avant de choisir le motel, elle s’était arrêtée dans un restaurant pour se faire préparer une salade à emporter. Elle la déposa sur sa valise, à côté de la porte, le temps d’insérer la carte d’accès. Quand le témoin de la poignée vira au vert, elle eut une vision. Une main gantée devant son visage. Du cuir sur sa bouche. Une douleur vive à la tête. Puis plus rien.
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Ce n’était pas une vision. C’était un homme. Grand et mince. Assis dans une chaise ergonomique de bureau qu’il faisait pivoter mollement de droite à gauche. Où était-elle? Que lui était-il arrivé? Sa tête était lourde, elle ne pouvait pas bouger, ses mains étaient attachées derrière son dos.

— Elle se réveille enfin, dit l’homme en mâchant.

Il regarda le bol de salade qu’il avait sur les genoux.

— Je me suis permis de manger. J’ai pensé que votre petite commotion cérébrale vous enlèverait l’appétit.

Il lança l’assiette à moitié vide sur la commode et s’approcha du lit en faisant rouler la chaise. Marie était couchée sur le côté, directement sur le couvre-lit poussiéreux.

— N’essayez pas de vous libérer les mains, j’ai utilisé des tie wraps, vous savez ces petites bandes de plastique avec un collier de serrage. Vous vous arracheriez la peau. Garanti.

Marie garda le silence. Elle était désorientée, paniquée, mais son cerveau cherchait quand même à comprendre. Il l’avait assommée, elle en était sûre, la douleur était encore vive sur le côté de sa tête. Elle en déduisait qu’elle avait perdu conscience, qu’il était entré dans sa chambre et l’avait ligotée sur le lit.

— Vous paniquez? dit-il. Il ne faut pas. Je ne vous veux pas de mal.

Marie regarda la porte, puis la fenêtre de la chambre qui donnait sur le trottoir. L’homme avait tiré les rideaux, mais Marie pouvait deviner que le soleil était couché.

— Vous ne répondez pas… Parlez-vous français? Speak english?

— J’ai pas d’argent comptant, répondit Marie, la voix étranglée. J’ai une carte de crédit seulement. Prenez-la, elle est dans…

— Je ne veux pas de votre argent.

Son cœur se serra si fort, elle s’étrangla et poussa un cri à travers ses lèvres crispées.

— Encore ces yeux affolés. Détendez-vous, je vous l’ai déjà dit. Je ne vous veux pas de mal. Et je ne vous ferai aucun mal si vous me donnez ce que je veux.

— Quoi?!

— Une petite boîte de métal qu’on a posée sous l’aile de votre voiture, cette voiture-là, justement, qui se trouve ici, en face de la porte.

— Je ne sais pas ce que vous voulez dire… Qui êtes-vous?

L’homme se leva et se dirigea au fond de la chambre. «Que fait-il?» se demanda Marie en remontant ses genoux sur son ventre dans un geste instinctif de protection. Quand il revint dans son champ de vision, il tenait un révolver.

— Je vais vous le demander une autre fois, mais c’est la dernière. Qu’avez-vous fait de la boîte qui était fixée avec des aimants sous l’aile de votre voiture?

— Je l’ai pas! On l’a perdue…

Elle n’avait pas été capable de finir sa phrase. L’homme avait fait un bond vers elle et lui assénait un coup au visage avec le dos de la main. La douleur lui coupa le souffle. Elle ferma les yeux en gémissant, elle ne voulait pas pleurer, mais c’était plus fort qu’elle.

— Tout ce temps que vous me faites perdre, dit-il.

Marie ouvrit les yeux et les referma aussitôt en le voyant s’approcher d’elle. Elle attendait un autre coup, le visage crispé. À la place, il lui mit une longue main humide sur la hanche et de l’autre, tira sur la clé de voiture qu’elle avait distraitement fourrée dans la poche arrière de son jean en sortant de l’auto.

Il marcha ensuite vers le fond de la chambre. Cette fois, elle releva la tête, s’étira le cou et regarda dans sa direction. Il fouillait dans les poches de son veston, sur le bureau de travail. Il en sortit un autre attache de plastique. Il s’avança vers elle en silence et lui installa les bandes de plastique sur les chevilles. Son visage était inexpressif.

— J’entends un son sortir de votre gorge et…

Il brandissait son révolver en l’agitant. Il ne dit rien d’autre, ramassa la carte magnétique qui était restée sur le tapis, éteignit et referma la porte derrière lui. Il la laissa seule au milieu de la pièce sombre. Un peu de la lumière des ampoules du porche filtrait à travers la fente des rideaux de la fenêtre. Le reste de la chambre était noir. Après quelques minutes, ses yeux s’habituèrent et elle devina le contour du meuble télé, la chaise où l’homme s’était assis. Une angoisse la saisit au plus profond de son ventre. Elle était seule. Personne ne savait où elle se trouvait, personne ne pouvait l’aider.

Quand il rentra, elle tremblait sans pouvoir se contrôler. Il avait pris tous les bagages de Marie avec lui. La grosse valise remplie de vêtements, et la plus petite aussi, qui contenait ses chaussures et la serviette de cuir avec son ordinateur, quelques livres, son iPad. Il ouvrit la plus grande d’abord et renversa le contenu par terre. Elle le regardait fouiller dans ses vêtements, partagée entre l’horreur et le dégoût de le voir manipuler ses choses. Ses camisoles, ses shorts, sa robe, un de ses maillots de bain, qu’il tenait par les bretelles défaites, ses soutiens-gorges, le t-shirt blanc sale et raidi par le sel, celui qu’elle avait porté dans la tempête avec Nic. Il lançait ses affaires partout en épluchant le contenu de la valise. Elle avait l’impression qu’il la déshabillait, qu’elle était elle-même éparpillée sur le tapis de la chambre, nue et vulnérable.

Une fois tous les bagages vidés, il se planta devant le lit.

— Encore une fois, qu’avez-vous fait de la boîte?

— Je l’ai pas, je l’ai jamais eue.

L’homme continuait de la fixer en silence. Mais Marie détectait un relâchement de la tension, le germe du découragement au creux de ses yeux. Il étira le bras et attira la chaise vers lui. Il s’y jeta en soupirant, laissant tomber sa nuque sur le dossier, les yeux levés vers le plafond.

— Je ne vous ai même pas demandé votre nom, finit-il par dire.

Elle prit un instant avant de répondre, la gorge nouée.

— Marie.

— Marie, répéta-t-il sur un ton étrangement désinvolte. Dites-moi. Si vous ne l’avez pas, qui l’a?

— L’océan.

Il ricanait. Même en y pensant elle-même, le bateau, la tempête, c’était trop invraisemblable. Il ne la croirait jamais.

— Elle a coulé avec nos affaires dans le fond de la mer, avança Marie.

— Vos affaires? Elle a coulé avec VOS affaires. Il y a quelqu’un d’autre?

Marie avait les mains engourdies et enflées. Elle ne pouvait pas s’empêcher de tirer sur ses liens et ses poignets étaient devenus atrocement sensibles. Elle ne pourrait pas tenir très longtemps, les épaules vers l’arrière, dans cette souffrance, incapable de changer de position. Le peu de sang-froid qu’elle avait réussi à maintenir jusqu’à présent fondait rapidement sous le regard maniaque de cet homme.

— Qui d’autre? cracha-t-il.

Réalisant qu’elle ne répondait toujours pas, il se leva d’un bond et récupéra le pistolet qu’il avait déposé sur le meuble. Le voyant s’approcher avec l’arme, Marie fut prise d’une telle panique, elle ferma les yeux et tenta de se protéger, de se recroqueviller, attendant le coup de feu. Elle se tortillait encore sur le couvre-lit, consciente que le plastique des attaches lui entrait dans la peau, au moment où il lui asséna un coup avec la crosse de son révolver. Il l’avait atteinte dans le haut du front, près de la ligne des cheveux. La douleur était si atroce, si envahissante, que Marie oublia de respirer pendant quelques secondes. Puis, quand la brûlure et les étourdissements diminuèrent, elle inspira, par réflexe, une fois, deux fois, et rouvrit les yeux. L’homme avait repris sa place sur la chaise devant le lit. Sans réfléchir davantage, sans penser une seule seconde à Nic, aux conséquences pour lui, pour elle, Marie dévoila tout d’une voix monocorde:

— Un policier. Il me suivait. Il a vu une fille mettre la boîte sous mon auto quand je me suis arrêtée pour aller aux toilettes sur la 87.

L’homme redressa la tête.

— Il vous suivait?

— Pas au début. Il suivait la fille. Ensuite, il m’a suivie, moi. Il voulait voir à qui je donnerais la boîte.

— Et il vous a raconté tout ça, comment?

— C’est compliqué.

Compliqué. Fou. Incroyable. Cette histoire était à la fois absurde et horriblement dangereuse. Elle recommença à pleurer, exacerbant la douleur qui lui incendiait le front et le haut de la tête.

— Écoutez, dit-elle en reniflant, j’ai rien à voir dans vos affaires.

L’homme se leva et approcha son visage du sien. Son haleine d’ail et de vinaigre balsamique lui souleva le cœur. Il lui agrippa les cheveux et tira vers l’arrière. Elle pouvait à peine respirer.

— Qu’est-ce qu’il a fait avec ma boîte, votre policier?

— Lâchez-moi, parvint-elle à articuler.

Il la relâcha, mais lui frappa le crâne avec le plat de la main avant de se redresser et d’aller se poster devant la fenêtre. Il poussa le rideau d’un doigt et regarda dehors un instant. Puis il se retourna vers elle.

— Assez perdu de temps.

Il retira le pistolet qu’il avait inséré dans sa ceinture, derrière son dos, et le braqua sur elle.

— Je veux la vérité. Et tout de suite.

Elle lui relata, en sanglotant, les lèvres crispées, ce que Nic lui avait dit à propos de la boîte et de la filature, puis le voyage en mer, la tempête, le naufrage.

— C’est pas que je ne veux pas croire à votre histoire, Marie, mais avouez que c’est un peu rocambolesque tout ça. Et qu’est-ce que vous faisiez avec lui en mer? Ce n’était pas un policier en filature?

— Il s’est fait passer pour quelqu’un d’autre. Il a gagné ma confiance et…

L’homme ne semblait plus l’écouter. Il marchait de long en large en se prenant la nuque.

— A-t-il été rencontrer les autorités américaines avec la boîte?

Elle lui répondit d’une voix lasse, éteinte.

— Je vous le répète, il n’a pas pu faire quoi que ce soit. La boîte a coulé au fond de la mer avec notre bateau. Quand je suis partie ce matin, il était toujours à Marathon. Il ne pouvait pas partir avant de régler la facture à la marina pour la perte de l’embarcation.

— C’était donc lui le grand gaillard à la portière de votre bagnole ce matin? Chère Marie, mais vous lui avez brisé le cœur. Après votre départ, il s’est mis à chialer comme un môme. Il est policier? Vraiment?

L’homme savait qu’il avait frappé dans le mille, ses yeux brillaient comme ceux d’un félin avant de bondir. Marie revoyait la silhouette de Nic dans son rétroviseur. Elle ne pouvait empêcher ses lèvres de trembler, ses larmes de monter, son cœur d’éclater.

— Vous l’aimez aussi, c’est donc ça? Ce n’était pas juste une quelconque petite amourette de vacances?

Il sortit un cellulaire de sa poche.

— Nous allons en avoir le cœur net. Quel est son numéro?

— Ça ne donnera rien, son téléphone a coulé avec le reste de nos affaires, répondit Marie en reniflant. Écoutez… je vous le jure, on l’a pas, votre maudite boîte.

— Laissez-moi vérifier, on ne sait jamais, vous pourriez me mentir. N’est-ce pas, Marie?

Il tenait l’appareil d’une main en l’agitant.

— Alors, le numéro?

— Je ne le sais pas par cœur.

Il fouilla dans sa poche et sortit une carte professionnelle.

— Est-ce que ça vous rafraîchit la mémoire?

C’était la carte du garage Ladysmith à l’endos de laquelle on voyait le numéro de téléphone écrit à la main avec le nom, en grosses lettres, Nicolas-Pierre.

— C’est lui? Nicolas-Pierre?

Il souriait et la regardait avec un air satisfait.

— Votre voiture est un vrai dépotoir. Vous laissez traîner trop de choses.

Pendant qu’il parlait, il composait le numéro en tenant la carte devant son visage.

— Ça ne donnera rien, je vous le dis, on a perdu nos deux téléphones, répondit Marie avec un mélange de lassitude et d’exaspération.

L’homme laissa sonner le téléphone en le tenant simplement à hauteur de poitrine pour que Marie entende. Elle savait bien que ça ne donnerait rien. Ça ne répondrait pas ou irait directement à la boîte vocale. Après trois sonneries, elle entendit le déclic. La communication était établie. Puis, une demi-seconde plus tard, une voix douce et grave.

— Nicolas-Pierre Janson à l’appareil.

Le cœur de Marie bondit dans sa poitrine. «Ce n’était pas possible. Ce n’était pas possible!»
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— Qui parle? demanda Nic en dévissant le bouchon du réservoir à essence de la Dodge.

Il avait détalé de Marathon immédiatement après avoir coupé la communication avec le commandant Billing. Il n’avait pas fait de provisions, n’avait pas mangé, n’était même pas allé aux toilettes. Il avait démarré comme un fou sans réfléchir et pris la direction de l’aéroport de Miami, savourant déjà son arrivée à Montréal, imaginant les félicitations de Billing, la déconfiture de Carrier et de Mathieu Dumont. Il espérait que ce serait justement lui, Dumont, qui serait chargé de venir chercher la camionnette pour la ramener à Montréal. «Le petit téteux» ne méritait que ça. Une sonnerie sur le tableau de bord l’avait sorti de sa rêverie. Le réservoir d’essence était pratiquement vide et Nic avait été obligé de s’arrêter à la première station. Son cellulaire avait vibré dans sa poche au moment où il sortait de son véhicule et se dirigeait vers la pompe. Nic avait tout de suite pris l’appel, croyant que le commandant Billing rappelait avec d’autres informations. Mais la voix à l’autre bout du fil n’était pas celle du commandant. C’était une voix qu’il ne reconnaissait pas, une voix grave avec un accent français.

— Un ami de Marie, répondit la voix masculine.

Spontanément, Nic pensa à Robert. Sa main se crispa sur le pistolet de la pompe.

— Marie n’est pas avec moi, répondit Nic.

— Je sais, elle est avec moi.

Ce n’était manifestement pas Robert. Elle ne pouvait pas déjà être de retour à Montréal.

— Qui êtes-vous?

— Vous avez quelque chose qui m’appartient.

— Quoi?

— Le paquet que vous avez trouvé sous l’automobile de Marie. Il m’appartient, et vous allez me le rendre.

Nic laissa le pistolet accroché à la Dodge et marcha vers l’arrière de son véhicule instinctivement. Il ne voyait plus la station-service, les automobiles qui circulaient sous la lumière éblouissante des néons, la femme qui sortait de son véhicule, portefeuille à la main. Il ne voyait que la distributrice Pepsi sur le mur devant lui, grosse boîte bleu, blanc, rouge, figée au bout du tunnel qu’était devenu son champ de vision.

— Je ne sais pas de quoi vous parlez, avança Nic.

— Vous savez très bien, et vous allez faire ce que je vous demande.

L’homme raccrocha.

— Allô? Allô?!

L’écran de son téléphone montrait les icônes du menu principal. La communication avait bel et bien été coupée. Il fit dérouler la liste des appels reçus. Numéro masqué. Il bondit vers sa portière, stoppa net, regarda autour de lui, revint sur ses pas. Il ne savait plus ce qu’il faisait. Le pistolet de la pompe attendait toujours, accroché dans le goulot. Il termina de remplir le réservoir en regardant droit devant lui, hanté par la voix de l’homme, concentré dans ses réflexions. Qui était cet homme, le complice d’Amina Debbane? Nic se rappelait l’allure adolescente de l’individu qui accompagnait la jeune femme cette nuit-là, sur la A-87. Mais ce pouvait être quelqu’un d’autre, n’importe qui, supposa Nic, le destinataire du colis, le contact canadien, le grand patron.

Et qu’avait-il demandé au juste, se demanda Nic, avait-il déjà oublié? Paniqué à l’idée d’avoir manqué une information cruciale, Nic referma le réservoir, récupéra sa carte de crédit sur le clavier de la pompe et sauta au volant. Il démarra en fou. Il ne savait même pas où aller. Retourner à Marathon? Continuer vers le nord? Tout ce qu’il savait, et ressentait au fond de ses tripes, c’est qu’il devait bouger, ne pas rester sur place. Il écrasa la pédale et prit la direction du nord.

Cinq minutes plus tard, juste avant l’entrée de l’autoroute à péage près de Florida City, il recevait un message texte. À l’intersection, il prit à droite et se gara en bordure de la rue pour saisir son appareil. Il appuya sur l’application de sa messagerie et la photo apparut.

Des lèvres enflées. Une bosse rouge sur le front. Un visage défait. Ses cheveux, détachés, lui cachaient un œil. Elle avait pleuré. L’autre œil regardait vers l’objectif, implorant. Marie. Un texte accompagnait la photo:

JE VEUX LA PREUVE QUE VOUS L’AVEZ TJRS AVEC VOUS.

5 MIN MAX.

Nic frappa violemment sur son volant. Il cogna son poing encore, sans s’arrêter, jusqu’à ce que la douleur soit insupportable. Il composa le numéro du bureau du commandant. Ça sonnait. Il attendait, les dents serrées, le souffle court. «Répondez. Répondez donc.» Au déclic, une voix de femme enchaîna: You have reached the office of André Billing. Please leave a message aft…

Nic raccrocha avant la fin. Il regarda l’horloge sur le tableau de bord. Il était presque vingt et une heures. Billing avait quitté le bureau depuis longtemps. Nic n’avait évidemment pas le numéro personnel du grand patron. Il ne voulait pas appeler son chef d’équipe ni Mathieu. Ces deux bouffons lui mettraient des bâtons dans les roues. L’homme avait dit cinq minutes. Il devait prendre la décision lui-même.

Il étira le bras vers le siège passager et récupéra son sac de sport, dans lequel il avait mis les passeports, remballés dans le papier kraft. Il les posa en éventail sur le siège et se préparait à les photographier quand son téléphone émit un nouveau bip cristallin. Il alla tout de suite lire le message.

DERNIÈRE CHANCE, APRÈS JE LA TUE.

Le message était encore accompagné d’une photo. Celle d’une main ensanglantée déposée sur une serviette blanche. Une main affreusement rouge, avec trois doigts repliés retenant le pouce, et l’autre doigt, l’auriculaire, redressé, luisant de sang, portant un anneau orné de trois jolis diamants.
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La réalisation que cette main ensanglantée était celle de Marie tomba au fond de l’estomac de Nic comme une braise. Il avait de la difficulté à respirer. Son cœur donnait des coups de masse au milieu de sa poitrine comprimée.

Le téléphone glissa de ses mains et tomba sur le plancher devant la console. Il se baissa pour le ramasser, étourdi, frissonnant, le cœur au bord des lèvres. Il replaça les passeports en éventail sur le siège passager et prit la photo. Il pianota sur l’écran pour remonter le fil des textos, sélectionna le dernier message de l’homme et cliqua sur l’option «répondre». Il tapa «OÙ?», greffa la photo au message et appuya sur «envoi».

Il laissa retomber sa nuque sur le dossier et baissa les deux vitres à l’avant du véhicule. Son cœur continuait de battre beaucoup trop fort. Il s’essuya le front et les tempes avec le bas de son t-shirt. Un vent tiède s’engouffra dans l’habitacle. Il attendit de longues minutes, le téléphone dans sa main moite, incapable de voir autre chose que la main de Marie. Il refusait d’y croire.

— Non, maudit hostie, non, non! cria Nic en frappant sur le volant.

Il afficha la première photo que l’homme lui avait envoyée. Marie ne regardait pas l’objectif. Son attention était tournée vers le haut, comme si le photographe s’était placé au-dessus d’elle et lui parlait. Ses grands yeux bleus étaient à demi cachés derrière les mèches de cheveux. Paniqués. Terrifiés. Sa bouche était légèrement entrouverte, prête à dire quelque chose, ou à crier. Le flash de l’appareil soulignait ses larmes. Il y avait des reflets luisants partout. Sur ses joues, sur ses lèvres, sur sa blessure. C’était insupportable.

Nic serra le téléphone sur sa poitrine. Un réflexe instinctif de protection. Et dans sa tête, il la prenait dans ses bras, il la consolait, lui murmurait à l’oreille qu’elle ne souffrirait plus, qu’il allait traverser l’enfer, s’il le fallait, pour la libérer.

Le téléphone sonna en vibrant dans ses mains. Nic prit une grande inspiration et s’essuya les yeux avant de mettre l’appareil à son oreille.

— Bravo. Vous avez sauvé la vie de votre amie.

— Je veux lui parler.

— Elle n’est pas en mesure de faire jasette. Peut-être plus tard.

— Hostie de malade, j’ai tes maudits passeports, je vais te les câlisser dans ton hostie de gueule, laisse-m…

— Ferme-la. Prends la 95 vers le nord. Je te recontacterai. T’auras ta Marie en échange des passeports. Bien entendu, au moindre signe que la police est à mes trousses, ou que tu viens accompagné, elle meurt.

Puis, après un long silence, la voix ajouta:

— Action. Réaction. Rappelle-toi de ça.

L’homme coupa la communication. Nic n’entendit plus que le son rauque et pénible de sa respiration.
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Marie avait déjà été en état de choc. Elle se souvenait de cet état de demi-conscience. Le monde s’agitait autour d’elle. Autour du lit de Juliette. Robert, les ambulanciers. Elle était derrière et regardait. Sans voir. Des lumières rondes et aveuglantes se succédaient dans le haut de la fenêtre; elles passaient de gauche à droite, comme de grosses étoiles filantes. Elle ne ressentait pas la douleur. L’homme était à côté d’elle, au volant d’une voiture, et disait quelque chose, mais c’était comme s’il était derrière un mur de verre. Elle ne ressentait que le froid. Oui, elle avait très froid.

Elle se souvenait de lui et de la chambre de motel. Il avait d’abord coupé les liens autour de ses chevilles et de ses poignets, lui avait demandé de se lever et de s’installer sur la chaise devant le bureau. Elle avait obéi, marchant avec peine sous la menace du long couteau. Il lui avait rattaché les chevilles, puis les poignets, mais vers l’avant, ses mains pouvaient reposer sur ses cuisses. Puis il avait posé la lame de son arme, froide et tranchante, sur le cou de Marie, à un cheveu de sa jugulaire, mais sans appuyer. L’instant d’après, il positionnait son téléphone avec l’autre main, comme s’il voulait la prendre en photo.

Elle ne se rappelait pas avoir crié. Mais elle se souvenait de l’impulsion panique de ses muscles, de l’énergie invraisemblable qui l’avait saisie. Ses poignets ligotés s’étaient relevés comme un ressort et une de ses mains avait saisi le couteau par la lame. L’homme avait réagi dès la première seconde, laissant tomber le téléphone, agrippant les doigts de Marie qui maintenaient leur prise sur le couteau, le poussaient vers l’avant, vers sa poitrine à lui, qui râlait déjà sous l’effort. Le sang jaillissait, suivait leurs mouvements désordonnés, giclait sur leurs mains, sur le tapis, sur leurs vêtements. Puis, la seconde d’après, à l’instant où une fulgurante douleur, une brûlure indicible, enveloppait la main de Marie, l’homme lui avait fait lâcher prise et avait rageusement récupéré son arme.

— Conne! Putain de conne!

Il l’avait frappée au visage et était parti à la salle de bain. Sonnée, étourdie, Marie avait baissé les yeux et avait vu le sang se répandre, s’écouler des deux longues entailles sombres à l’intérieur de sa main droite. Elle s’était mise à trembler de partout. À avoir horriblement froid. Étourdie. À vouloir s’allonger et dormir.

L’homme s’était approché d’elle avec une pile de serviettes blanches. Puis plus rien.
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Elle ne savait pas comment elle s’était retrouvée dans sa voiture. Il l’avait probablement transportée et installée lui-même sur le siège de cuir. Elle n’était plus ligotée, ses mains et ses chevilles étaient libres. Un énorme bandage de gaze lui couvrait la main droite. Elle avait quelque chose sur le visage. Son propre paréo noir. Seuls ses yeux étaient à l’air libre. Comme un niqab. L’odeur de sa crème solaire ne la réconfortait pas.

Elle préférait regarder le vide que le voir, lui. Il conduisait calmement, comme quelqu’un qui s’en va travailler. Ou qui revient du travail. Les yeux sur la route, les mains sur le volant, fredonnant de temps à autre. La radio jouait faiblement. Une station soft rock.

— Vous voilà réveillée, dit l’homme. Vous avez dormi longtemps, le soleil va bientôt se lever.

Elle ne broncha pas.

— J’ai été déçu de constater que vous m’aviez menti. Mon colis n’avait pas coulé, comme vous le prétendiez.

Elle se souvenait. L’appel téléphonique. La voix de Nic.

— Il me l’a montré, continua-t-il, je l’ai vu sur photo et je confirme.

— Qu’est-ce que vous avez vu? dit-elle, la voix enrouée.

Elle essayait de recoller les morceaux dans sa tête. Réfléchir. Comprendre. Déduire. Des efforts surhumains.

— S’il continue d’être un bon garçon, il va me les rapporter. Priez, Marie, priez.

Il monta le son de la radio et réajusta son siège en s’étirant le dos. Il n’ajouta pas un seul mot et ferma son visage sur la route. Marie se força à se redresser, elle aussi, et resta ainsi longtemps, droite comme une barre, la main douloureuse, à sursauter au moindre mouvement, au moindre raclement de gorge jusqu’à ce que le soleil se lève à travers la lisière d’arbres devant sa fenêtre. Ils avaient franchi la frontière de la Virginie.

— Vous pouvez vous servir, dit l’homme.

Il montrait du menton un sac contenant des provisions sur la banquette arrière.

— Allez-y, prenez de l’eau. J’ai encore besoin de vous avoir en vie.

Marie ne broncha pas. L’homme expira bruyamment, mais garda ses deux mains sur le volant.

Un peu plus tard, il prenait une sortie. Il n’y avait pas grand-chose à l’intersection. Une grande station-service avec restaurant, dépanneur et beaucoup de clients. En face, un garage d’une autre époque. Il s’engagea sur le stationnement du vieux garage et se gara sur le côté du bâtiment désert, devant la porte rouillée de la salle de bain. Il voulait simplement aller aux toilettes, pensa Marie.

L’homme coupa le contact, descendit et contourna son véhicule par l’avant. Il boitait. Avant de faire descendre Marie, il lui prit sa main valide et la posa sur la poche de son veston. Elle n’eut aucune difficulté à deviner les formes d’un révolver.

— Suivez-moi et en silence, dit-il.

Ils marchèrent jusqu’à la porte du commerce. L’homme lui tenait fermement l’épaule. Juste avant d’entrer, il accentua sa pression.

— On se comprend bien, Marie? Pas un mot, pas un geste.

L’intérieur de l’établissement était vide et poussiéreux. L’employé au comptoir ne paraissait pas avoir plus de quinze ans. L’homme demanda la clé des toilettes. Le jeune fouilla un peu sur le comptoir, se pencha pour regarder sous la caisse et la trouva finalement dans un tiroir, derrière lui. Pas une seule seconde d’attention sur les yeux affolés de Marie dans la fente du foulard. À peine s’il avait regardé l’homme avec son révolver dans la poche.

La salle de bain était un réduit de moins de quatre pieds sur trois. Une toilette au fond, un lavabo sur le côté et des murs en blocs de parpaing gris empestant l’humidité et la crasse. Il la poussa vers le fond, dos au mur. Il urina longtemps, les jambes légèrement écartées comme un taureau, exposant son sexe foncé, vidant sa vessie dans un bruit de torrent.

Il lui signifia que c’était son tour. Elle secoua la tête en reculant, butant sur le mur, comme si elle espérait une porte secrète qui la mènerait dehors.

— Je ne veux pas arrêter une autre fois, vous faites votre affaire maintenant, dit-il froidement.

Elle lança un cri étouffé quand il se rua sur elle. Il la saisit par les épaules, la plaça devant la toilette et s’affaira à lui détacher son jean. Un jean propre qu’elle ne se souvenait pas avoir porté. Elle se débattait, le frappait à répétition et réalisait avec horreur que l’homme lui avait enlevé le pantalon de jogging qu’elle portait à son arrivée à Saint Augustine, probablement souillé de sang, et l’avait changée pendant qu’elle était inconsciente. L’avait déshabillée. L’avait manipulée. Elle continuait à vouloir le faire reculer, mais n’arrivait pas à grand-chose avec une seule main. Il lui baissa brusquement le pantalon jusqu’aux genoux. Il tira ensuite à deux doigts sur sa culotte qui était déjà descendue à mi-cuisse. Il la plaqua sur le siège. Épuisée, vaincue, dégoûtée, elle arrêta de se battre et se laissa faire en serrant sa main mutilée sur sa poitrine. La douleur était atroce.

Il se recula et sortit son pistolet. Il se passa de longues secondes avant que Marie réussisse à relâcher suffisamment ses muscles pour uriner, faiblement, quelques gouttes à la fois, se demandant si le bruit qu’elle entendait n’était pas celui de ses larmes s’écoulant du niqab imbibé.

Ils remontèrent dans le véhicule et prirent la bretelle d’accès de la 95 Nord. Marie pleura en silence pendant de longs kilomètres, la tête lourde et vide. L’homme conduisait vite, dépassait les camions, changeait constamment de voie. Elle se laissait balloter, la tête tournée vers la vitre de côté et regardait les passagers des autres voitures. Ils étaient si chanceux de vaquer simplement à leurs occupations. Le soleil était partout, sur le pare-brise, sur l’asphalte gris, dans les habitacles des autos, sur le bras d’un camionneur qui regardait vers l’avant. C’était une belle journée ordinaire de septembre. Il y avait des hommes seuls, des femmes seules. Des couples, des familles avec des bagages sur le toit. Tous ces gens, libres et inconscients de leur chance. Elle était de ceux-là voilà seulement deux semaines, roulant sur la voie opposée de l’autoroute, s’imaginant être dans une situation sans issue.

Ses problèmes avec Robert lui semblaient aujourd’hui tellement futiles. S’il était devant elle à cet instant précis, elle lui dirait simplement: «Je te quitte.» Problème résolu.

Ses pensées glissèrent spontanément vers Nic. Elle n’avait plus la force de lui en vouloir. Il était quelque part derrière eux sur la 95, elle l’avait compris, l’homme voulait récupérer son paquet. Change pour change. Nic avait-il bien saisi l’urgence? se demanda Marie. Savait-il que l’homme était fou? Elle ferma les yeux et s’imagina être dans ses bras, dans sa chaleur rassurante, et s’endormit sans le vouloir.

Elle se réveilla dans le bruit des klaxons. L’homme avait les deux mains sur le volant et regardait nerveusement dans tous les rétroviseurs. L’autoroute était devenue un enchevêtrement de voies et de viaducs. Ils étaient à Baltimore, un panneau indiquait qu’ils allaient entrer dans le tunnel Fort McHenry. Le trou noir de l’entrée était déjà visible. Elle agrippa machinalement l’accoudoir et s’apprêtait à fermer les yeux, comme elle le faisait tous les dimanches juste avant de traverser le tunnel La Fontaine avec Robert pour se rendre au souper de famille.

Marie avait horreur des tunnels. Mais quelque chose se passa en elle dès qu’ils eurent pénétré dans la gueule sombre. Ou quelque chose s’était passé et elle ne faisait que s’en rendre compte maintenant, au milieu de la file de voitures, prise au piège entre les murs de céramique étincelants et le plafond couvert de grilles d’aération noires et bruyantes. L’ouverture n’était pas encore visible à l’autre bout; ce n’était que feux arrière, lignes jaunes et néons. Normalement, à ce stade-ci, elle commençait à paniquer, à avoir chaud, à gigoter. Pas cette fois. Marie respirait normalement, sans transpirer. Le tunnel n’allait pas s’effondrer sur eux. Le risque que cela arrive était infinitésimal. Elle ne sentait pas le danger. Le danger ne venait pas de là. «Comme c’est étrange», songea-t-elle. Tout avait soudainement changé dans son esprit, son échelle de perception métamorphosée par les évènements récents, par ses blessures, sa douleur et la brutalité de l’homme.

Avec cette prise de conscience en vint une autre. Marie voulait vivre. Elle voulait sauver sa peau, sortir de son cocon vaporeux et être totalement là, en alerte. À la sortie du tunnel, elle empoigna le sac contenant les provisions et se débarrassa du voile. L’homme lui jeta un regard rapide, mais la laissa faire et resta concentré sur la route. Elle dévora une barre énergétique, puis une autre, entre de longues gorgées d’eau tiède.

L’homme ne lui demanda pas de remettre le voile sur son visage tuméfié. S’il lui avait demandé, elle l’aurait fait. Ne pas le contrarier. Attendre l’occasion. Et le moment venu, être prête.
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Newark

Le quartier était sinistre, même pour Fayçal Jibril. C’était un quartier industriel, pris en étau entre l’aéroport de Newark, la gare de triage CSX South Kearny et les eaux huileuses de la baie de Newark. Il en avait fait le tour plusieurs fois, roulant lentement comme un touriste perdu, et avait finalement repéré un endroit qui ferait l’affaire.

Il avait d’abord cherché un bâtiment désaffecté, idéalement un immeuble déjà défoncé par des squatters. Mais tous les bâtiments qu’il avait vus étaient sécurisés et cadenassés. Il était faussaire, pas cambrioleur. Il n’avait ni les compétences ni les outils pour faire sauter une serrure.

Le site était passablement fréquenté. Il faisait encore jour, les camions-remorques allaient et venaient entre la gare de triage, les entrepôts et les bretelles d’accès des autoroutes qui rattachaient la zone industrielle à la région new-yorkaise. Durant la nuit, par contre, ce serait autre chose, surtout sous la structure surélevée de la voie ferrée entre Fish House Road et la rivière Hackensack, là où elle est soutenue par de larges piliers de béton. C’est là qu’il s’était arrêté et qu’il examinait les alentours à travers son pare-brise.

Il n’y avait pas une seule caméra de surveillance en vue. Que des terrains vagues, moitié parkings, moitié friches. Le seul bâtiment visible ressemblait à une roulotte de chantier. Il s’élevait devant ce qui ressemblait à une cour de récupération de pièces d’autos.

La femme était éveillée depuis plusieurs heures et restait tranquille à ses côtés. Elle n’avait pas essayé une seule fois de sortir de l’automobile, même quand il roulait à basse vitesse le long de Central Avenue. Il lui rattacha tout de même les poignets et les chevilles. Elle se laissa faire. Son expérience jusqu’à maintenant semblait l’avoir pétrifiée. Il n’avait même pas eu besoin de la blesser sérieusement, elle avait tout fait elle-même en empoignant le couteau et en se débattant comme une idiote. Tout ce que Fayçal avait voulu faire, c’était une photo saisissante, le couteau sur la gorge de la femme, et l’envoyer au policier. Finalement, la photo avait été beaucoup plus réussie.

Si tout allait comme il le voulait, il serait à East Poestenkill dès le lendemain, dans la matinée. Sa blessure à la cuisse avait enflé, la douleur était lancinante. Il n’avait pas vérifié la plaie depuis un bon moment et espérait qu’elle ne se soit pas infectée. Il n’avait pas besoin d’une fièvre pardessus le marché.

Fayçal avait déjà tué avant de rencontrer Amina Debbane. Il avait déjà menacé et blessé. Menti, manipulé, trompé. Il avait très souvent volé. Mais aucune affaire ne l’avait accablé autant que celle-ci. Cette histoire était trop longue, il y avait trop d’impondérables, trop de témoins. Et il avait bien compris l’enjeu, il le savait depuis le début. Les passeports n’étaient pas pour n’importe qui. S’il faisait rater l’affaire, s’il exposait l’Élan ou son client, ils le tueraient. Il devait donc aller jusqu’au bout. Il n’avait pas le choix. Et si le plan A ne fonctionnait pas, il passerait au plan B. Il récupéra son téléphone et un bout de papier sur la console. Il composa le numéro du policier.

— Allô?

Le petit ami de Marie avait décroché dès la première sonnerie.

— Notez ces coordonnées, dit Fayçal en mettant le papier à hauteur de ses yeux.

— Quoi?

— Prenez en note ces coordonnées. 40.740923 et -74.086462. C’est là où vous devez vous rendre. Rappelez-moi pour me dire à quelle heure vous serez en mesure d’y être.

— Je veux parler à Marie…

— Nic! cria Marie.

Fayçal raccrocha. La femme se recroquevilla sur la portière en se protégeant le visage avec ses avant-bras. Il ne voulait pourtant pas la frapper, au contraire. Elle avait fait exactement ce qu’il voulait.
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Le policier était à l’heure. La lumière de ses phares balaya la clôture de métal qui ceinturait le terrain voisin. Le VUS de Fayçal resta dans le noir, protégé par le pilier de béton.

La femme s’était rendormie. Elle était immobile depuis un bon moment, la tête appuyée sur la vitre de côté. Fayçal écoutait les bruits ambiants à travers sa fenêtre ouverte. Le policier n’avait pas encore ouvert sa portière, le moteur ronronnait toujours. Il descendit de son VUS en laissant sa porte ouverte et marcha avec précaution jusqu’à l’arête du pilier.

L’espace sous la structure surélevée de la voie ferrée était en terre battue. Il n’y avait pas de chemin à proprement parler pour s’y rendre. Le policier, tout comme Fayçal, avait simplement roulé sur le terrain vague entre Fish House Road et le premier pilier.

Le policier conduisait une camionnette, réalisa Fayçal, une espèce de mini-caravane. Il restait assis devant son volant en regardant dans le vide, sans même chercher à le trouver. Il attendait passivement. C’était bien le grand gaillard qu’il avait vu avec la femme ce matin-là, à la marina. Les épaules larges. Le visage fermé.

Un avion passa au-dessus d’eux, si bas que Fayçal pouvait voir les têtes derrière les quelques hublots qui n’avaient pas été abaissés. Le bruit était assourdissant. Il attendit que l’avion soit passé et resta encore quelques secondes à observer. Rien ne bougeait, aucun véhicule sur la route, pas de bruit de semelles ni de vêtements froissés, pas de témoin lumineux, aucun mouvement, aucun signe de vie. Le policier avait respecté la consigne. Il semblait seul.

Fayçal sortit de l’ombre et marcha vers la camionnette. Il boitait affreusement. Le policier tourna la tête dans sa direction. Il aurait préféré ne pas montrer sa vulnérabilité, mais il fallait avancer, sortir de cette situation merdique. Il sortit son pistolet et le pointa vers le visage du policier au moment où ce dernier abaissait la fenêtre de sa portière. Fayçal continua de marcher sans se presser et contourna la camionnette par l’avant, un pas à la fois, l’arme toujours pointée vers le visage livide derrière le pare-brise. Une fois du côté passager, il fit signe au policier de baisser la vitre.

— Déposez votre arme sur le siège, dit Fayçal.

Il s’exécuta. Fayçal s’empara du Glock et le rangea dans une de ses poches.

Le policier transpirait, on pouvait voir les traces sombres sous ses aisselles, son front luisant dans la lumière du tableau de bord.

— Coupez le contact, ordonna-t-il.

L’obscurité fut saisissante. Fayçal paniqua pendant un instant, serra son arme dans sa main, retenant son souffle. Après quelques secondes, il repéra les contours du corps du policier. Il était toujours assis, toujours immobile.

— Maintenant, donnez-moi les passeports.

— Je veux voir Marie avant.

— Vous n’êtes pas en position de force, monsieur le policier. Donnez-moi les passeports tout de suite.

Fayçal avait avancé son bras dans l’habitacle. L’arme était pointée, il était prêt à tirer. Tuer le mastard et fouiller sa foutue camionnette. Il trouverait les passeports lui-même. Il tuerait la femme ensuite et laisserait les amoureux ensemble. Comme les deux autres. Tous ces amoureux qu’il réunissait pour l’éternité.

Il n’eut pas le temps de s’exécuter. Ni même de terminer sa pensée. Au moment où il tendait les muscles de son index sur la gâchette, un véhicule passait en trombe derrière la camionnette. Il leva les yeux, cherchant à comprendre, à faire les liens dans son cerveau. La voiture qui passait dans un bruit de moteur emballé, rejetant de la terre derrière ses pneus, ce véhicule utilitaire sport sombre, ce VUS-là, était le sien. La femme. Elle ne dormait pas. Elle se sauvait. Sa monnaie d’échange. Avec son véhicule.

Fayçal Jibril n’avait jamais ressenti une telle montée d’adrénaline. Il pointa son arme vers la femme qui les dépassait, approchait rapidement du pilier en valsant et s’engageait sur le terrain vague vers la route. Au même instant, il entendait le moteur de la camionnette du policier rugir. Tout allait trop vite. Il fit feu vers son VUS. Il avait raté la cible. La femme accélérait et disparaissait derrière la structure de béton. Il tira une seconde fois, puis une troisième. Il n’y avait qu’un nuage de poussière et une pluie de morceaux de ciment. La femme était hors de portée.

Quand Fayçal se retourna, l’arme encore chaude au poing, la camionnette s’éloignait de lui. Le policier effectuait un virage à cent quatre-vingts degrés pour se mettre, lui aussi, en direction de la route. La fenêtre du côté conducteur était directement dans la ligne de mire de Fayçal. Il déploya ses bras en tenant solidement le révolver des deux mains et tira. Sa cible était mouvante et la balle finit sa course sur le flanc du véhicule. Il fit feu une autre fois, en visant bien la tête cette fois, suivant le trajet de la caravane comme s’il chassait une oie en plein vol. Il sursauta quand la vitre vola en éclats.

La camionnette continua sa course en zigzaguant. Fayçal la suivit en clopinant et déboucha dans le terrain vague pour voir le véhicule du policier continuer dans l’herbe longue vers la route. Parvenue à la hauteur de la chaussée, elle ne prit ni la droite ni la gauche. Elle ralentit, mais poursuivit sa trajectoire en ligne droite. Combien de balles lui restait-il? Il visa l’arrière du véhicule, mais n’appuya pas sur la gâchette. Une voiture arrivait sur Fish House Road. Elle passa lentement derrière le véhicule du policier, maintenant à hauteur de la voie inverse, et accéléra ensuite pour reprendre sa course.

Fayçal s’approchait du véhicule, qui avait piqué du nez dans le fossé de l’autre côté de la route, lorsqu’il se rendit compte que le policier était déjà parti, laissant le moteur tourner et la porte béante. Il avait sauté pendant que l’autre voiture passait sur la voie, c’est la seule explication, pensa Fayçal avec stupéfaction. Un bruit de pas lui fit tourner la tête vers la gauche. Il appuya sur la gâchette, ne sachant pas quoi viser, la route était dans le noir. Manqué. Les semelles du policier martelaient toujours l’asphalte. Le bruit s’éloignait. Il pointa dans sa direction et fit encore feu. Aucune détonation. Qu’un clic maigrelet, à peine audible à travers sa respiration laborieuse. Il était à court de munitions. À court de temps. À court d’énergie.

Il se pencha, les mains appuyées sur ses genoux, pour reprendre son souffle. Sa blessure à la cuisse pulsait. C’était humide et poisseux sous le tissu de son pantalon: la plaie s’était rouverte. Il n’allait pas le poursuivre. Il était passé au plan B. Il emmerdait le policier. Il emmerdait la femme. Il emmerdait l’Élan. Le temps était venu de sauver Antoine Berguet.
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Marie appuya sur le frein. Le camion s’immobilisa brusquement en faisant tanguer le trousseau de clés dans le contact. Elle était toujours dans la zone industrielle. Elle avait pris à gauche en sortant du terrain vague et avait conduit au meilleur de sa capacité durant quelques minutes. C’était un risque énorme. L’homme pouvait s’être débarrassé de Nic et être déjà à ses trousses. Mais elle devait absolument se défaire de ses liens. Conduire d’une main était faisable, mais avec les deux pieds liés, c’était vraiment trop difficile. Ce serait suicidaire de prendre l’autoroute ainsi. Il fallait trouver un moyen de couper les sangles de plastique.

Devant ses phares, il y avait une large bande asphaltée qui faisait le lien entre la route et une haute clôture grillagée. De l’autre côté, Marie pouvait voir des rangées et des rangées de conteneurs empilés sur trois étages. De hauts lampadaires éclairaient la cour d’entreposage. Ils jetaient suffisamment de lumière pour éclairer son véhicule.

Après avoir trouvé le bouton pour déverrouiller le hayon, elle descendit et sautilla jusqu’à l’arrière. Elle n’eut pas à chercher longtemps. Le sac de sport rouge de son kidnappeur trônait bien à l’évidence sur une petite valise. Il n’y avait pas grand-chose à l’intérieur. Quelques boîtes de munitions, un gros paquet d’attaches de plastique, un rouleau de papier essuie-tout et, enroulé dans une serviette du motel de Saint Augustine, le couteau de chasse. Le cœur de Marie se souleva. La douleur à sa main devint si fulgurante que ses genoux fléchirent.

L’homme avait pris le temps de tout nettoyer. Il ne restait plus aucune trace de sang sur la lame. Elle empoigna l’arme de sa main valide et se pencha vers ses chevilles. La sangle de plastique céda rapidement. Assise en indien par terre, elle serra ensuite le manche du couteau entre ses talons, la lame vers le haut, et positionna la sangle qui lui retenait les poignets sur le côté tranchant. Il y avait très peu d’espace entre ses mains. Elle les agita doucement dans un mouvement de va-et-vient et les menottes de plastique tombèrent elles aussi.

Marie se releva et marcha lentement vers le siège du conducteur en secouant ses jambes. Ses pieds, ses chevilles, tout le bas de ses jambes picotaient désagréablement avec l’afflux soudain du sang. Elle sauta sur place quelques instants, comme si elle se réchauffait avant sa course, expira bruyamment et s’installa au volant. Puis, après quelques secondes, une fois l’engourdissement dissipé, elle écrasa l’accélérateur en braquant le volant. Elle se sentait bizarrement euphorique. Et elle n’avait qu’une seule chose en tête.

Elle le reconnut de loin en bordure de Fish House Road, sur le bas-côté de la voie opposée. Il courait dans sa direction en regardant derrière son épaule de temps en temps. Elle traversa la chaussée et s’immobilisa sur l’accotement. Quand il fut dans la lumière directe des phares, Marie vit que ses pas étaient erratiques, il était à bout de souffle et en sueur. Elle s’empressa d’éteindre le moteur.

— Nic! cria-t-elle en descendant de voiture.

Elle courut à sa rencontre. Ils s’étreignirent maladroitement, voulant tout faire à la fois, s’embrasser, se regarder, se convaincre que tout cela était bien réel, désirant tout dire, mais ne prononçant rien, ressentant l’urgence de fuir, de quitter cet endroit sordide avant que l’homme ne réapparaisse.

— Tu l’as tué? demanda Marie.

Nic leva les yeux vers le ciel et secoua la tête.

— Non, l’hostie de malade me tirait dessus et je me suis sauvé, il ne m’a pas atteint. J’ai laissé ma van là et il l’a prise. Je l’ai entendu repartir en fou. Il ne m’a pas suivi. Je suis pas mal sûr qu’il est parti de l’autre côté…

Nic regarda vaguement dans la direction où il avait vu filer le faussaire.

— Il avait mon gun, ajouta-t-il après quelques secondes, je ne pouvais rien faire, j’ai sauté de la van et j’ai couru dans ta direction… J’espérais… il faut que je le rattrape, ça ne peut pas finir comme ça!

— On a son véhicule, comprit Marie en lui remettant les clés. On y va!

Nic serra le trousseau dans sa main et la regarda.

— Marie… t’es sûre?

Une partie de son esprit comprenait qu’elle devait se sauver elle-même, chercher un hôpital, aller au poste de police le plus proche et regagner Montréal. Mais elle ne voulait pas abandonner Nic, ne pouvait pas se résoudre à s’éloigner de lui, à le perdre. Il y avait aussi cette rage qui grondait au fond de ses tripes. Elle désirait voir son tortionnaire souffrir à son tour, le plus vite possible, elle voulait répliquer, répondre à l’urgence du moment et laisser monter l’adrénaline qui nourrissait encore toutes ses cellules.

— Il va payer, le chien! répondit-elle. Prends le volant.

Ils démarrèrent dans un crissement de pneus, dévalèrent Fish House Road, passèrent sous la structure de la voie ferrée. Deux cents mètres plus loin, la route accusait un virage à quatre-vingt-dix degrés. Nic freina brusquement et tourna le volant sans montrer le moindre signe de panique. Marie avait saisi l’accoudoir de sa main droite. Elle ferma les yeux, sentant la gravité la pousser vers la portière. Quand elle les rouvrit, le VUS avait retrouvé le centre de la voie et accélérait. Quelques secondes plus tard, ils montaient sur le Jersey City Turnpike.

— C’est sûr qu’il est passé par ici, dit Nic en accélérant, je n’ai vu aucune sortie depuis qu’on est monté sur l’autoroute.

Ils roulèrent à peine cinq minutes avant de voir le panneau devant les hauts viaducs du carrefour autoroutier. West 280. Interstate 95. Nic tourna son visage vers elle.

— Ils t’ont collé la boîte dans le nord de l’État de New York, c’est là qu’il opère. Gages-tu qu’il remonte dans ses terres? demanda-t-il.

— Il s’en va peut-être à l’aéroport le plus proche. S’il t’a laissé là vivant, c’est probablement qu’il compte se sauver.

— Mon intuition me dit qu’il monte chez lui, et le chemin le plus direct pour se rendre dans le nord de l’État, c’est la 95 qui mène directement à la 87. C’est un risque, mais je ne pense pas qu’il va aller perdre du temps sur les petites routes secondaires.

Nic prit l’embranchement vers la 95 Nord et poussa le moteur dans la montée. Elle observa son profil dans la lueur bleue du tableau de bord. Nic lui jeta un regard rapide avec un sourire inquiet. Puis il saisit doucement le poignet de sa main blessée et l’amena à ses lèvres en gardant les yeux sur la route.

Marie ne s’expliquait pas ce qui lui arrivait. Elle avait horriblement mal à la main, son visage était douloureux et enflé, mais en même temps, elle était inconcevablement, follement et profondément heureuse. Elle n’avait pas reculé, n’avait pas hésité. Elle était là où elle voulait être, là en entier. Forte. En vie. Avec Nic.
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Ils repérèrent la camionnette quarante-cinq minutes plus tard. Elle sortait d’une courbe sous l’éclairage puissant d’un vaste échangeur.

— Le v’là! Je t’ai, mon hostie de malade.

Nic accéléra, s’inséra entre deux voitures, puis ajusta sa vitesse avec celle de la fourgonnette.

— T’es sûr qu’il ne nous a pas vus? demanda Marie.

— Oui. Absolument certain. Il ne nous cherche pas. Il m’a vu partir à pied et il est probablement convaincu que t’es allée directement aux autorités. Alors, ce qu’il surveille dans ses miroirs, c’est pas son propre véhicule, c’est la police.

Il releva une cuisse pour prendre son téléphone dans la poche arrière de son jean. Il appuya sur quelques touches en gardant les yeux sur la route et colla l’appareil sur son oreille.

— Allez, Carrier, réponds!

— Il est seulement trois heures du matin, dit Marie en le regardant, il ne répondra sûrement pas.

— C’est mon chef d’équipe, il est 24-7 pour les urgences… et je lui ai parlé vers une heure du matin avant d’aller au lieu du rendez-vous.

Nic laissa passer encore quelques secondes.

— Il ne répond pas… Carrier, c’est Nicolas-Pierre Janson. Rappelle-moi aussitôt que tu prends ce message. Je suis en voiture sur la 95 direction nord et je talonne notre faussaire. Il faut absolument aviser la police d’État. Je ne suis pas en mesure d’effectuer l’arrêt. Rappelle-moi tout de suite pour avoir notre position. Les choses ont mal tourné au lieu du rendez-vous. Je t’expliquerai. J’ai récupéré Marie Leblanc. Elle est avec moi. Elle est blessée, mais mobile. Les passeports sont toujours en ma possession. Appelle-moi ASAP.

Nic coupa la communication. Son exaspération était palpable.

— Les passeports?

Nic lui raconta sa découverte quand il avait récupéré leurs affaires.

— Ce maniaque-là est un faussaire? Il m’a battue, presque tuée! Tout ça juste pour récupérer quatre faux passeports?

— Je ne suis pas absolument certain que c’est lui, le faussaire. C’est peut-être juste un membre de l’organisation. Et puis, il y a plus: on pense que les faux documents sont destinés à un terroriste emprisonné au Canada et qui doit être remis aux autorités américaines dans une couple de jours. Il y a donc probablement un plan pour son évasion. Un plan qui implique beaucoup de monde. Notre gars est dans la grosse marde s’il ne remet pas les passeports à temps.

— Ben, pourtant, il te les a laissés?

— En effet. Il doit avoir une idée derrière la tête. Il faut que Carrier m’appelle au plus vite et qu’il communique avec la police d’État ou le FBI. J’ai besoin de back-up.

— Surtout qu’il a ton arme.

— Comme tu dis.

Nic roula en silence pendant de longues minutes.

— Ça va s’arranger, Nic, j’en suis certaine. Pour nous deux. On va s’en sortir.

Il tourna la tête dans sa direction en souriant tristement, puis soupira en secouant la tête.

— Oui, c’est sûr… mais j’ose pas penser à ce qu’il t’a fait subir… Je m’en veux.

— Ce qui est le plus étrange, c’est que, par bouts, il avait l’air irrité de me faire subir tout ça, dit Marie.

— Tu ne vas pas l’excuser, quand même, répondit-il sèchement.

— Non, non. Absolument pas.

— C’t’un hostie de fou. Arrête, Marie, n’essaie pas de comprendre. Il était prêt à tout. Il est encore prêt à tout. On va le suivre jusqu’à ce que la police américaine prenne le relais. Après, on se rend à l’hôpital le plus proche. Si Carrier peut finir par me rappeler.

Marie garda ses réflexions pour elle-même. Ils roulaient derrière la camionnette depuis quelques heures. Le soleil se levait et jetait une lumière grise sur le visage de Nic. Il était épuisé. Ils étaient tous deux à bout de force.

— Je te jure, il ne te touchera plus, déclara Nic.

Elle laissa flotter ces dernières paroles entre eux. Il lui avait pris une cuisse en parlant. Sa main était chaude et rassurante. Marie ferma les yeux, savourant le bonheur de l’instant présent, déchirée entre la sérénité réconfortante de ce simple contact amoureux et l’angoisse à la pensée de ce qui les attendait encore au bout de la route.
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— Comment ça, il ne répond pas? Il est où?

Les jointures de Nic étaient blanches autour du téléphone.

— Écoute, Mathieu, continua-t-il, je lui ai laissé plusieurs messages et il m’a jamais rappelé… Oui, Billing est au courant, t’as juste à aller le voir. Il faut faire arrêter ce gars-là, ça dépasse la simple histoire de faux documents, c’est séquestration, voies de fait graves, possiblement complot pour évasion. Il me faut des secours et des policiers américains, c’est dans leur juridiction… Ôtez-vous donc les doigts d’dans le nez, maudit hostie!

Le faussaire avait pris la bretelle de sortie vers un relais autoroutier. Nic l’avait suivi et garé le VUS au milieu de fourgonnettes familiales dans le stationnement du McDonald’s, à côté de la station Mobil. L’homme, qui avait boité lourdement en sortant de la station, se réinstallait au volant de la Dodge en se tenant la cuisse. Marie avait mal, elle aussi. Elle laissait sa main meurtrie en l’air pour alléger la pression. Quand elle la laissait reposer trop longtemps sur ses genoux, la douleur pulsait jusqu’au coude, c’était insupportable.

— Si tu fais semblant d’être épais, t’es pas mal bon, ajouta Nic après un long silence. Je suis dans son cul depuis la nuit passée, j’ai pas de gun, pas de menottes, on a rien mangé, on est à boutte. Je me fiais sur vous autres pour coordonner avec les Américains, imagine-toi donc. Anyway, le gars redémarre, il faut qu’on y aille. On va continuer à le suivre. On est en direction nord sur la 87, à environ cinquante kilomètres au sud d’Albany. Laisse faire Carrier. Dis à Billing de parler aux Américains. ASAP. Et donne-leur mon numéro!

Nic coupa la communication et laissa tomber l’appareil entre ses jambes pour s’engager sur la bretelle vers la I-87 Nord. La camionnette les devançait d’environ trois cents mètres. Nic se trouva un espace libre entre deux voitures.

— Va falloir être vigilant, on arrive près d’Albany, il va sûrement prendre une sortie bientôt, déclara Nic.

— Ou peut-être pas, parce qu’il est organisé pour rouler longtemps.

— Qu’est-ce que tu veux dire?

— Tu l’as pas vu faire? Après avoir terminé le plein, pendant que tu parlais avec ton collègue, il a rempli deux bidons d’essence, tu sais, les contenants de plastique rouges? Et il les a mis dans la van.
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4001, Plank Road

La valise d’Antoine Berguet, alias Fayçal Jibril, était bouclée et attendait dans un coin du bureau. Les rayons du soleil matinal traversaient la fenêtre et jetaient un triangle de lumière crue sur les lattes du plancher. Il ne lui manquait que son passeport, le vrai. Pas une des innombrables copies qu’il avait fabriquées au fil du temps au nom de William Ambrose, Thomas Vincent ou Fayçal Jibril. De beaux personnages, c’est vrai. Des identités qu’il avait forgées et aimées. Elles lui avaient donné la couverture dont il avait besoin pour manœuvrer incognito dans son monde de fabrications et de faux. Ses clients se protégeaient, ne révélaient pas leur véritable identité. Lui non plus.

Si ce n’avait été de la petite garce, il serait encore en affaire, installé en toute quiétude sur sa table de travail, à parfaire son art. Car il ne travaillait pas pour l’argent même si, bien sûr, il en avait gagné beaucoup. Les faussaires s’abreuvent à un puits sans fond irrigué par tous ces malappris, mauvais espions, manipulateurs et autres naufragés du mauvais côté de la loi. Non, Antoine Berguet, alias Fayçal Jibril, aimait son art, car c’était le seul qui n’exigeait rien de moins que la perfection.

Mais aussi remarquable qu’elle fût, sa dernière livraison était malheureusement entre les mains du petit ami de la femme, cette teigne de policier canadien. Le point de non-retour était franchi. Il ne voyait vraiment plus comment s’en sortir. Il devait laisser sa vie américaine derrière lui.

Ses doigts tremblaient sur le cadran du coffre-fort. Une fois la lourde porte ouverte, il déplaça des piles de documents sur le côté et allongea le bras vers le fond pour mettre la main sur son enveloppe d’urgence. À l’intérieur, il trouva son passeport, celui d’Antoine Berguet, né à Lille en 1963, ses informations bancaires et quelques liasses de billets américains. L’essentiel de son argent était en sûreté, dans une banque au-dessus de tous soupçons, au nom de monsieur Berguet, distingué et intouchable fils de diplomate. Il fourra l’argent dans sa valise et rangea soigneusement le passeport dans la poche de son veston.

Il se pencha pour prendre le bidon à essence et dut poser la main sur le bureau pour ne pas tomber. Il respira profondément en essuyant la sueur qui s’accumulait au-dessus de sa lèvre. Il ne devait pas s’éterniser. Ce n’était pas le moment d’être faible.

Avec des gestes précis, Antoine s’empara du contenu du coffre-fort et l’étala sur le sol. Les passeports volés, les papiers et cartons spéciaux, les permis de conduire et les listes de numéros d’assurance sociale dérobés par ses fournisseurs formaient un tas imposant sur le tapis afghan. Il jeta le révolver du policier avec son propre pistolet sur le tas.

Il eut un pincement au cœur quand il aspergea sa matière première. L’odeur d’essence envahit rapidement la pièce, le forçant à réaliser l’ampleur et la finalité de ce qu’il s’apprêtait à faire. Comment une toute petite erreur peut-elle se transformer ainsi en une finale aussi cauchemardesque et tragique? Il ne se pardonnerait jamais d’avoir été ensorcelé par le corps d’Amina Debbane. Il avait baissé sa garde pour une femme. Une fille facile. Une putain. Il vivrait avec ce poids dans la poitrine jusqu’à la fin de ses jours. Il descendit les escaliers vers la cuisine pour récupérer sa boîte d’allumettes. Le bruit de pneus sur le gravier de l’allée le surprit, mais il lui fallut quelques secondes avant d’en prendre véritablement conscience.

Il repêcha un carton d’allumettes dans le tiroir fourre-tout et remonta les escaliers quatre à quatre. Quand il arriva devant la fenêtre de son bureau, le véhicule était déjà devant la porte. Antoine avait songé à tout, envisagé tous les scénarios de fin du monde, mais n’avait pas pensé à cela. Et à la vue de l’homme aux jambes arquées s’extirpant lentement du véhicule, son sang se figea dans ses veines. L’Élan! Il lutta contre l’envie viscérale de fuir en courant. Il n’avait pas le choix, il devait penser à un plan C. Et vite.

Il récupéra l’arme du Canadien, craqua une allumette et la lança sur le tas humide. Les flammes montèrent et s’étalèrent rapidement sur la montagne de documents. Le bureau et, espérait-il, la maison seraient entièrement calcinés au moment où il prendrait l’avion pour l’étranger. Le chargeur du Glock était plein. Antoine dissimula l’arme dans sa ceinture, franchit la porte de son bureau sans la refermer et descendit rejoindre son visiteur.
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Nic avait reçu le bref appel de Jean-Paul Carrier au moment où la Dodge prenait la sortie 23 vers le centre-ville d’Albany. Les secours arrivaient. C’est à peu près tout ce que son chef de service avait dit avant de mettre fin à la communication.

Ils avaient suivi la camionnette à travers la ville, traversé le pont Dunn Memorial au-dessus d’une rivière Hudson langoureuse et tranquille, emprunté un grand boulevard de banlieue et quelques routes de campagne aux longues courbes. Au centre du village de Poestenkill, Nic avait pris à droite sur Plank Road en laissant un camion-citerne passer devant lui à l’intersection. La route devenait de plus en plus déserte et il préférait être prudent et laisser ce camion entre lui et le faussaire.

Ils attendaient donc les policiers d’État depuis de longues minutes dans le VUS immobilisé sur le bas-côté de la route, à une centaine de mètres de l’endroit où ils avaient vu disparaître la camionnette. C’était une allée de gravier au milieu de la forêt. Assez large pour ne laisser passer qu’une auto à la fois. Le chemin formait une courbe raide une centaine de mètres plus loin. S’il y avait une maison à l’autre bout, elle n’était pas visible de la route.

Marie avait retiré ses espadrilles et relevé les jambes sur le siège. Son menton était appuyé sur ses genoux. Nic l’observait en sachant qu’elle ne le voyait pas. Elle luttait pour garder ses paupières ouvertes derrière les mèches de cheveux qui lui recouvraient le visage. Il lui caressa les cheveux et tenta maladroitement de lui dégager les yeux.

— Ça achève, dit-il simplement.

Elle tourna son visage dans sa direction et amorça un sourire qui s’effaça aussitôt. Ses yeux suivaient un objet en mouvement derrière la tête de Nic. Il se tourna. Une voiture les dépassait en ralentissant.

— Cette auto-là me dit quelque chose, murmura Nic.

Le véhicule s’arrêta devant l’allée de gravier. Après quelques secondes, il s’y engagea. Le pare-chocs arrière n’avait pas encore entièrement disparu derrière les arbres que Nic avait entrouvert sa portière.

— Ça s’peut pas…

— Quoi? demanda Marie en remettant ses chaussures.

— C’est ça qu’il appelle des back-up?

— Qui?

— Reste dans l’auto, répondit-il en lui mettant son téléphone dans les mains. Je vais aller voir à pied.

— Moi aussi…

— Attends-moi ici.

Il courait déjà sur l’asphalte avant que Marie n’eût le temps de réagir. Il emprunta l’allée au pas de course, mais dut s’arrêter avant la courbe: il était déjà à bout de souffle. Il marcha durant plusieurs minutes en rasant les arbres, l’oreille tendue. Quand il déboucha de la courbe, il aperçut une maison de bois rond avec une large cheminée de pierre. L’allée allait en s’élargissant jusqu’à la résidence pour créer un vaste espace de gravier permettant d’aller et venir en voiture sans avoir à reculer. Il n’y avait pas de garage, la camionnette était garée directement devant la porte. L’autre voiture était un peu en retrait, prête à repartir elle aussi.

La porte d’entrée était grande ouverte. Nic entendait les voix étouffées de deux hommes. Il s’approcha en se dissimulant derrière un des deux gros cèdres qui encadraient l’entrée.

— Je savais que je ne pouvais pas te faire confiance, Jibril. Crisse. Attends-toi pas à recevoir une cenne.

— Je me fous de ton argent, le Canadien.

— Si tu ne veux pas crever ici, devant la porte de ton château, tu vas aller m’en refaire un tout de suite. J’ai besoin d’au moins un passeport, américain de préférence, d’ici à demain matin. Ça doit être faisable ça, hein, Jibril?

Nic n’avait plus de doute. Il reconnaissait cette voix. Ce ton arrogant. Tout se bousculait dans sa tête, l’obligeant à regarder les évènements sous un tout autre angle. Les obstacles. Les fausses pistes. Les ordres contradictoires de son chef.

— Quel arrogant prétentieux! Pauvre con, c’est toi qui vas y passer…

La voix du faussaire, forte et menaçante, fit réagir Nic qui s’élança vers eux. Avant même que les deux hommes tournent leurs visages stupéfaits vers lui, Nic regrettait déjà son geste impulsif. Il était mains nues. Il n’avait pas d’arme. Jean-Paul Carrier pouvait facilement être maîtrisé, mais le faussaire, c’était une autre histoire. Et il y avait autre chose, quelque chose d’anormal dans l’air, une odeur que son cerveau reconnaissait comme inquiétante, mais dans le bref instant où l’idée cheminait vers sa conscience, tout son corps était déjà entièrement occupé à s’élancer, tête la première, vers le faussaire.

— T’as mis le feu à nos affaires! lança Carrier, les yeux ahuris devant le plongeon de Nic.

Les deux hommes tombèrent à ses pieds.

— Janson! Mon p’tit crisse, cracha Carrier, t’as fini de me faire chier.

Il dégaina son révolver, visa Nic, mais n’eut pas le temps de tirer. Le faussaire, toujours sous Nic, avait dégagé sa main qui tenait le Glock et appuyait sur la gâchette. Carrier recula d’un pas, l’air hébété, prenant son gros ventre dans ses mains rouges. Il s’écroula ensuite comme un sac de sable. Au moment où la tête de Jean-Paul Carrier heurtait l’ardoise dans un repoussant bruit de craquement, Nic luttait corps à corps sur le sol avec le faussaire. Il n’avait toujours pas réussi à récupérer son arme.
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C’était assurément une détonation. Un coup de feu. Et le son, qui résonnait encore à travers les arbres, provenait de la droite, derrière la forêt, au bout de l’allée. Le cœur de Marie s’emballa. Nic n’avait pas d’arme.

Elle composa le 911 sur l’appareil qu’elle avait toujours entre les mains. Police please. I heard gun shots, 4001 Plank Road, Poestenkill. Elle ne prit pas le temps de donner son nom ni d’expliquer la situation à la téléphoniste. Elle coupa la communication et fouilla frénétiquement la console, le siège de Nic, le plancher, le pare-soleil, le dessus du tableau de bord. Elles n’étaient nulle part. Nic avait les clés du véhicule avec lui.

Non, elle ne resterait pas sans rien faire. Marie n’avait qu’une main valide, mais elle avait ses deux jambes. Deux jambes entraînées qui avaient couru trois demi-marathons. Et une arme. Elle s’étira à travers les sièges vers le bouton déclencheur du hayon et se précipita vers l’arrière du véhicule. Le couteau de chasse était là où elle l’avait replacé, dans le sac de sport rouge du maniaque.

Elle fut surprise par la puissance de ses premières foulées. Elle semblait mue par une énergie surnaturelle. Ses chaussures collaient à la route et quand elle s’engagea dans l’allée, le gravier roula sous ses semelles. Ses enjambées étaient parfaites. Basses, rapides et efficaces, vitesse sprint, pleine extension, comme si le fil d’arrivée était à distance de vue. Mais elle ne voyait toujours pas la maison. Il n’y avait que la forêt dense au bout de l’allée, qui accusait une forte courbe devant elle. Elle garda le rythme, encore sous l’effet de l’énergie du départ, celle qui fait croire qu’on pourra courir pour toujours sans jamais s’arrêter.

L’essoufflement s’installa dans la courbe. Elle se força à expirer trois bons coups et retrouva le rythme de sa respiration, la synchronisa avec ses foulées dans le gravier instable, inspirant en soulevant le ventre, trois pas, expirant profondément, deux pas. Continuer. Au même rythme. Non, plus vite encore. Ne pas lâcher. Déterminée à revoir Nic vivant.

Après le tournant, les muscles de ses cuisses commencèrent à brûler. Sa respiration devenait de plus en plus erratique. Mais elle maintenait la cadence, ne sentant presque pas la douleur au creux de son talon ni le feu qui consumait sa main gauche. Elle poussait, entraînait ses jambes dans le mouvement, la bouche grande ouverte, avalant l’air, encouragée, car elle avait maintenant le fil d’arrivée en vue. La maison se tenait là, au bout de l’allée, à cent mètres. Au deuxième étage, une épaisse colonne de fumée noire s’échappait d’une fenêtre en forme de triangle. Des flammes léchaient le cadre et sortaient à l’air libre, là où le verre avait éclaté.

Marie franchit les derniers mètres sans respirer, comme si cela pouvait arrêter le temps, estomper la douleur et lui permettre d’atteindre la porte béante derrière laquelle, elle le voyait maintenant que ses chaussures quittaient le gravier et touchaient la surface dure du ciment devant l’entrée, il y avait deux silhouettes. Deux hommes enlacés comme deux boxeurs dans l’arène.

Elle sauta par-dessus le corps étendu par terre sans remarquer la flaque sombre et visqueuse qui se répandait vers le mur. Marie ne voyait que le t-shirt noir de Nic. Il était debout, il bougeait, il était en vie. Dieu merci!

Arrivée à leur hauteur, elle se laissa tomber sur les genoux, incapable de faire un pas de plus, haletant avec douleur, laissant tomber le couteau de chasse sur le carrelage dans un bruit métallique. Le maniaque était maintenant adossé à un mur, les deux bras relevés au-dessus de sa tête. Nic le tenait par les poignets et tentait de lui faire lâcher le révolver en frappant sa main sur le mur. L’homme résistait en grognant.

— Marie! cria Nic entre ses dents, va chercher l’autre gun!

Marie parcourut le plancher des yeux. Elle ne voyait pas d’autre pistolet. Pendant qu’elle se relevait pour avoir une meilleure vue, le maniaque donna un coup de genou dans l’estomac de Nic, qui plia sous l’impact, relâchant son emprise. L’homme avait maintenant les mains libres et abaissait son arme vers la tête de Nic.

— Marie! cria Nic.

Il s’était redressé et tentait de coller son corps contre celui de l’homme et de le rabattre sur le mur. L’autre n’avait plus d’angle pour tirer.

— L’autre gun!

Elle n’avait pas le temps de chercher. La fumée envahissait le rez-de-chaussée. Elle était à quatre pattes, occupée à récupérer le couteau de chasse qui avait glissé en tourbillonnant près du talon de l’homme. Et elle savait exactement quoi faire. Elle agrippa le couteau, prit son élan, le bras tendu vers l’arrière, et le planta de toutes ses forces dans la cuisse de l’homme, exactement à l’endroit où elle l’avait vu si souvent poser la main, au milieu de la tache de sang séché. La lame s’enfonça jusqu’à l’os.

Le cri de l’homme résonna dans la maison vide et fut suivi par une détonation. Marie recula, laissant le couteau planté dans la chair, cherchant à voir si Nic avait été touché. L’homme avait tiré au plafond, probablement sous le choc, et Nic avait profité de cette seconde de confusion. Il le frappait maintenant au visage en lui tenant les épaules sur le mur. Des coups de poing répétés, les uns après les autres, rapides et puissants, sur l’œil, la tempe, le nez, la bouche, jusqu’à ce que ses jointures deviennent rouges et luisantes et que l’homme lui glisse des mains et s’effondre sur le sol, inconscient. Ils se ruèrent à l’extérieur et s’éloignèrent de la maison. Le feu avait progressé, les flammes ravageaient le toit.

Marie accueillit Nic dans ses bras. Ils restèrent longtemps enlacés pendant qu’il reprenait son souffle, sa joue brûlante contre la sienne. Quand les sirènes se firent enfin entendre au loin, elle prit le visage de Nicolas-Pierre Janson dans ses mains et l’embrassa, profondément. Il était vivant. Ils étaient vivants.
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Salle d’urgence, Albany Memorial

Marie avait reconnu ses pas, sa démarche volontaire, ses bras fouettant le tissu du pardessus infroissable. Il avait toujours marché ainsi, ridiculement vite et, lorsqu’il entra comme un orage dans la salle d’examen, elle l’attendait calmement, assise sur la civière. Robert se précipita et la serra dans ses bras.

— Marie, enfin!

Il n’avait pas pris le temps d’enlever son imperméable. Le bouton du col racla douloureusement sa joue. Les ecchymoses étaient très sensibles. Il se dégagea et se passa la main dans ses cheveux fins.

— Je suis à l’envers depuis que la police m’a appelé, continua Robert, ils m’ont téléphoné à dix heures à matin. Je me suis rendu ici aussi vite que j’ai pu.

— Je ne suis pas morte, inquiète-toi pas, j’attends mon congé, le médecin devrait repasser bientôt.

— Mon Dieu, mais qu’est-ce qui t’est arrivé? Regarde-toi la face. Et ta main?

— Rien qui va me faire mourir, juste des coupures.

— Hein?

— Physiquement, je vais assez bien dans les circonstances. Mais j’ai vécu une histoire pas croyable.

— Le policier m’a dit que t’avais été enlevée?

— Prise en otage, oui.

— Mon Dieu, Marie… Tu veux me faire mourir?

Robert s’approcha, face à elle. Il avança le bras vers sa hanche. Lui agrippa fermement le haut de la cuisse.

— Je savais que ça virerait mal, ajouta-t-il en la pinçant légèrement, et tu m’as même pas donné de nouvelles. T’as pas répondu à mes appels, mes textes, rien!

— Mes vacances se sont bien passées, c’est en revenant que ça s’est gâté…

Il baissa les yeux vers sa main. Le nouveau pansement était d’un blanc éclatant.

— Qui, Marie? Qui t’a fait ça?

— C’est une longue histoire…

Comme s’il avait été pris d’un spasme, Robert se raidit et tourna en rond devant le lit, les mains dans les poches de son pardessus. Il était rasé de près, avait mis cravate et boutons de manchettes. Ses chaussures étaient propres et brossées.

— Sans que je m’en rende compte, continuat-elle, j’ai été une mule pour des trafiquants de faux passeports. Un groupe très organisé avec des gens haut placés. Je ne le savais pas. Ils m’ont collé une boîte en dessous de mon auto et je me suis promenée avec jusqu’en Floride. Et quand ils ont voulu la récupérer, ben je ne l’avais plus… et un homme, le gars qui a apparemment fabriqué les passeports, m’a retrouvée et m’a tenue en otage pour ravoir ses affaires.

— Wow, wow, wow. Tu vas trop vite. Comment ça, comment ont-ils collé une boîte en dessous de ton auto?

Marie lui raconta ce qu’elle savait des jeunes et de la façon qu’ils avaient procédé cette nuit-là.

— Et comment tu l’as perdue?

Marie hésita.

— Sans que je le sache non plus, un policier me suivait. C’est lui qui l’a enlevé. À mon insu aussi.

— Coudonc, Marie, y a-t-il quelque chose dont tu te sois rendu compte? T’étais où? Tu faisais quoi pendant que tout le monde te jouait dans le dos?

— C’est une histoire compliquée… Quand j’ai décidé de revenir à Montréal, je pensais plus que j’étais une cible parce que je n’avais plus la marchandise, sauf que le faussaire pensait que oui et il me suivait. Quand il a compris que j’avais pas ses passeports, il m’a prise comme monnaie d’échange pour ravoir ses affaires. Et c’est là que les choses se sont gâtées. Nic a tout fait pour procéder à l’échange, mais ç’a mal tourné parce que le trafiquant, ben c’était un malade. Et puis, il y avait un policier pourri d’impliqué.

— Nic? Qui ça, Nic?

— Le policier qui me suivait, Nicolas-Pierre Janson.

— Comment ça se fait que tu l’appelles de même, par son petit nom?

— On a fait connaissance en Floride…

Le visage de Robert prenait la texture des lendemains de veille. Et pour la première fois depuis son arrivée dans la salle d’examen, il la regardait droit dans les yeux. Il n’y avait rien de neuf dans ce regard. Ni dans le silence qui s’éternisait entre eux. Habituellement, c’est sous ce regard que Marie abdiquait. Avant. Quand Robert lui présentait ce visage dur, ces mâchoires serrées, prélude au reste.

Marie ne baissa pas la tête et laissa les secondes s’égrener avant de terminer lentement sa phrase.

— Quand il m’a annoncé que j’étais victime de ces trafiquants-là.

Robert expira bruyamment entre ses dents.

— Oublie-le parce qu’il va se faire actionner ton Nicolas, lui et son équipe d’incompétents qui ont laissé un maniaque te mutiler. T’es marquée pour la vie. Ta main…

— Arrête. C’est pas de sa faute, il a risqué sa vie pour me sauver. D’ailleurs, c’est ce qui est arrivé… Je suis là, non?

— J’aime mieux attendre le rapport complet de la police. Ils vont me dire ce qui s’est vraiment passé. Et ils vont payer. Ils vont nous payer ça, on va engager le meilleur avocat qu’on peut. Tu vas voir. Ils ont pas fini de m’entendre parler.

— Pour l’instant, j’ai besoin d’un médecin et d’un psychologue. Pas d’un avocat. Et puis, je ne vais jamais, tu m’entends, jamais poursuivre Nic et son équipe. D’ailleurs, je collabore avec l’enquête. J’ai une déclaration écrite à préparer, je vais témoigner. Le faussaire est emprisonné pour l’instant. À moins qu’il plaide coupable, il y aura un procès.

Robert fixa le fond de la pièce du regard pendant quelques secondes. Il semblait soudainement épuisé.

— Tu te reposeras à la maison. J’vas plus te lâcher des yeux… Je vais m’occuper de toi. On a vécu assez de drames comme ça. Et puis, tu sais, je te pardonne… tout.

Marie garda le silence, lui laissa le temps d’aller au bout de sa litanie.

— C’est pas possible tout ce que tu me fais vivre, ajouta-t-il entre deux soupirs.

Ses dernières paroles moururent dans le bourdonnement de la salle d’urgence.

— Tout est fini, Robert.

— Oui, répondit-il en se raidissant, comme s’il retrouvait sa concentration, c’est fini, on s’en va à la maison.

— Non, tu ne comprends pas. C’est fini entre nous. Je ne reviens pas avec toi.

— Quoi? Voyons donc, Marie, je suis prêt à tout oublier! Même l’auto perdue, tout. Je t’aime encore malgré tout ça… T’es pas dans ton état normal, t’es traumatisée.

— J’avais pris ma décision avant de quitter la Floride. Je ne retourne pas à la maison avec toi. Je ne voulais même pas te voir, ce sont les policiers d’État qui t’ont contacté pendant qu’on m’examinait. Ils avaient mes pièces d’identité, mes papiers d’immatriculation. J’irai chercher Henri et le reste de mes affaires quand tu seras au bureau.

— Mais pourquoi? Pourquoi tu t’obstines de même? Qu’est-ce que tu veux de plus?

Le découragement se lisait sur son visage.

— Je ne reviendrai pas sur ma décision, répondit Marie sur un ton sobre.

— Tu te penses ben fine, mais tu vas faire quoi? T’as rien. Et t’auras rien de moi non plus. Pense pas une seule minute que je vais te payer une pension alimentaire.

La hargne refaisait soudainement surface.

— Je n’attends rien et je ne veux rien de toi. Et tu sais quoi, j’ai même pas besoin que tu comprennes. Tu ne me fais plus aucun effet.

Robert leva un doigt osseux vers elle.

— Un moment donné, tu vas sortir de ton buzz et tu vas te sentir ben moins vaillante, tu vas voir. Tu vas redevenir la petite Marie ordinaire. Et quand ça va arriver, je ne serai plus là pour toi.

Il passa le seuil de la salle d’examen en raclant le chambranle de la porte. La ceinture de son manteau était défaite, elle traînait sur le plancher comme une queue molle.

Libérées de leur tension, les épaules de Marie retombèrent. Son cœur, lui, battait toujours aussi vite. Elle ferma les yeux et respira. Elle était calme et fébrile à la fois. Soulagée. Délivrée. Mais il y avait autre chose.

Il y avait l’affolant vertige de se tenir debout devant l’autre moitié de sa vie. Et la certitude qu’elle pouvait être heureuse. Elle ouvrit les yeux. Heureuse, elle l’était déjà. Elle prit son téléphone sur les draps de la civière et composa le numéro de Nic.
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